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PHILOSOPHIQUE 

ET POLITIQUE 

CES ^TABLISSEMENS Bl’ DU COMMEaC* ' 
'Mis EUROPâliN’S DAN^ LES DEUX INDES. ^ 

SUITE DU LIVRE DIXIÈME. 


.... X, . 

*Lss Flibustiers désolent les mers 
d’ Amériijue, Origine y mœurs ^ ex* 
péditionsy décadence de cet cor-- 
saires, 

A 

^VANT que Ifi Anglais fussent étaljüs à 
la JaniHiciue, et le. Français à Saint- Do- 
nnngue , des corsaire, des deux nations, si 
célébrés depuis sous le nom do Flibustiers 
RYOïent chassé les Espagnols de la petite isl# 
Tome IX, * 
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la Tortue , située à deux lieues de celle 
de Saint-Domingue , s*y étaient fortifiés , 
et aroient couru aroc une audace extraordi- 
naire sur l’ennemi commun. Ils formoient 
entr’eux de petites sociétés de cinquante, de 
l:eat, de cent cinquante hommes. Une b.-irque 
plus ou moins grande , c'etoil'-là toute leur 
force navale. A peine pouvoii-on s’y coucher; 
et rien n’y mettoit à l’abri des ardeurs d’un 
climat brûlant, des pluies qui tombent en 
torrens dans ces parages. Souvent on y ruan- 
quoit des premiers soutiens de la vie. Mais 
a la Tue d’un navire , tant de calamités 
étoient oubliées. De quelque grandeur qu’il 
fût, les Flibustiers alloient sans délibérer ù 
l’abordage. Dès que le grapin éloit une ibis 
jette , c’étoit un vaisseau enlevé. ■' 

Dans un besoin extrêtne , '.ces brigands 
attaquoient tentes les nations, er l’Es|agnol 
en quelque moment que ce fût. Ils fondoient 
la Itaîne implacable qu’ils lui avolent jurée, 
iiir les cruputés que ce peuple avoit exercées 
contre les Américains. Mais à cette singulière 
humanité se joîgnoit un ressentiment per- 
sonnel , la douleur de se voir interdire 
le Kouveau- Monde la cha^e et la péclui 
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qu’its croyoient avec raison île droit hatureî. 
Tel étoit leur aveiiglemeni: y qu’ils ne s’em- 
barquoient jamais sans avoit* recommandé au 
ciel le succès dé léur expédition , qu’ils ne 
revenoient jamais du pillage sans temerciet 
Dieu de leur victoire. 

Les vaisseanx qui arrivoient d’Europe ten- 
tûient rarenlent leur avidité. Ces barbares n’y 
auroient trouvé que des marchandises dont 
la vente eAt été peu avantageuse, ou aurait 
exigé des soins trop Suivis. G’étoit lorsque ces 
bâlimens repartoient chargés de l'Or , de 
l'argent , des pierreries de l’autre hémisphère , 
qu’on les attendoit. S’il n’y en àvoit qu’un , 
il étoit toujours att.lqué. On siüvoit les flottes ) 
et inallreitr aux navires qui s’en écartoient 
ou ipii restoient en arrière. C’étoît Une proie 
infaillible pour les Flibustiers. L’Espagnol j 
que glaçbit la vue de ces ennemis impitoya- 
bles , ne sayoit qne se rendre. Il obteuoit 
la vie , si la prise étoit riche : mais lorsque 
l’espérance du vainqueur étoit ■ trompée , l'é- 
quipage étoit souvent jetté à la mer. 

Pierre Legrand , natif de Dieppe ,* n’a sur 
Un bateau que quatre canons et vingt-Imit 
hommes. . Cette foiblesse Ue l’empèche pas 
d’attaquer le vice - slmiral des galions. 11 

A a _ _ . 
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Falïorde , après avoir donné scs ordres pour 
iaire couler à tond sou bà iment ; et il 
étonne si fort les Espagnols par son audace, 
que. nul d’entre eux ne se met en actina 
pour le repousser. Arrivé à la chambre da 
capitaine , occupé à Jouer , il lui met le 
pistolet sur la gorge , et Poblige de se rendre. 
Ce commandant et la plus grande partie «les 
siens sont mis à terre au cap le plus proche , 
comme un poids inutile d’un vaisseau qu’ils 
ont si mal gardé -, et l'on n’y conserve que 
ce qu’il faut de matelots pour en '£iire la ' 
manœuvre. 

Cinquante-cinq Flibustiers^- entrés dans la • 
mer du Sud, ont poussé leurs courses jusqu’aux 
plages de la Californie. Pour regagner les 
mers du Nord , ils font deux mille lieues , 
contre le vent dans un canot. Au détroit de 
Magellan , la rage de ne rien emporter d’ua 
O éan si riche les saisit y et ils reprennent 
la route du Pérou. On les avertit qu’au port 
d’Yauca est un vaisseau de force , chargé Je 
plusieurs millions. Ils l’attaquent, s’on ren- 
dent les maîtres et s’y embarquent. 

Le Basque , Jonqué et Laurent le Graff 
croisent devant Carthagône avec trois petits 
^0t, mauvais navires. On fait sortir du port 

» 

r 

* 
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deux Taisseaiix'de guerre pour combattre ces 
IbrLzns et les amener vils .pu morts.* L’es- 
poir des Espagnols est si bien trompé , qu’ils 
sont faits prisormiera eux-mémes. Le vain- 
queur retient les bàtimens : mais il en ren- 
Toie les équipages avec une dérision qui 
«joute beaucoir^ d’amertume à une défaite en 
elle-même si hiimUiante. 

Michel et Brouage , instruits qu’on vient 
d’embarquer à Carthagène , sous pavillon 
étranger, des richesses considérciMcs , pour 
les soustraire à leurs rapines attaquent les 
deux navires chargés, de ces .trésors et les 
en dépouillent. Blessés de se voir ainsi vaincus 
parties bàtimens si inférieurs aux leurs , les 
capitaines Hollandois osent dire en face au 
premier de ces aventuriers , que seul il n’aii- 
roit pas osé se commettre avec eux. Recom~ 
minçons le combat , répond fièrement le Fli- 
bustier ; mon compagnon restera tranquille spec- 
tateur de V action. Si je vous bats encore f les vais- 
»eaux seront les miens aussi. Loin d’acoepier le 
défi , les prudens républicains s’éloignent au 
plus vite, craignant , pour peu qu’ils s’ar- 
rêtent , de n’étro pas les maîtres de le refuser. 
X*aurent , monté sur un très-petit bâtiment , 
•St surpris par deux vaisseaux Espagnols ,l’un 

A3 
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et l’y litre de soixante canons. Vous cte», 
dit-il à ses camarades , trop expérimentés pour 
ne pas connaître le péril que nous courons , et 
trop braves' pour le craindre. Il faut ici tout 
ménager et tout hasarder ^ se défendre et atta- 
quer en même - tems. La valeur , la ruse , la 
tdmérité j le désespoir même : tout doit être mis 
en usage dans cette occasion. Redoutons l'igno-.- 
minie , redoutons la bt-rharie de- nos ennemis ; et 
pour leur échapper , combattons. » 

Après ce discours, reçu avec acclamation,' 
il appelle le plus intrépide des Flibustiers, 
et lui ordonne publiquement de mettre le feu 
aux poudres au premier signal qu'il lui en 
fera ; témoignant par cette résolution qu’il 
ji’y a de salut que dans la mort même , ou 
dans le courage. Montrant ensuite de la main 
les ennemis : c’est entre leurs bâtimens , dit il , 
çu'iZ nous faut passept et tirer à droite et a gauche 
comme vous save^ faire. Ce mouvement est 
çxécuté avec une rapidité une résolution 
extraordinaire. On ne prend pas à la vérité 
les bâtimens , mais on en éclaircit si bien 
les équipages , qu'ils ne peuvent ou n’osent 
contiquer le combat contre une poignée d’iiom- 
mes intrépides , qui , même en se'retirant , 
l'emportent l’honnaüu- de la victoire. Leçon»;? 
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mandant Espagnol va payer de sa tête la 
honte que son ignorance et sa lâcheté impri- 
ment à sa nation. Dans tous les combati le» 
Flibustiers montroient la même intxépidité. 

Lorsqu’ils avoient lait un butin considé- 
rable , Us se rendoient dans les premier» 
tcms à l’isle de la Tortue pour faire leurpar- 
tage ; dans la suite les Français allèrent à 
Saint-Domingue , et les Anglais à la Jamaïque. 
Tous iuroient qu’ils n’avoient rien détourna 
du pillage. Si y ce qui fut très-rare , quelqu’un 
étoit convaincu de parjure ^ à la première 
«ccasion , il étoit abandonné comme infâme 
sur quelque côte déserte. Les. premières dis- 
tributions étoient toujours pour ceux qui 
avoient été mutilés dans k’# combats. La 
perte d'une main , d'un bras , d’un pied se 
payoit deux cens écus. Pour un. œil ou pour 
un doigt y oh ne recevoit que la moitié de 
cette somme. Pendant deux mois , les blesses 
recevoient trois livres par jour pour leur 
pansement. S il ne se trouvoit pas de quoi 
remplir ces obligations s.icrées , l’équipnge 
entier étoit obligé de reprendre la course , 
de la continuer môme jusqu’à ce qu’il y eAt 
des fonds suffisaiis. pour acq^nitter une dette 
si rospectalile. 

A 4 


Digitized by Google 



• HlSTOinU YlIirOSOtlTIQUB 

Ce qui rcstoit , après ces actes de justice 
'et d'humanité , étoit partagé. Le commandant 
ifaToit étroitement droit qu’à un seul lo\ 
comme les autres: maisilluien étoit accordé 
trois ou quatre y selon qu’on étoit plus ou 
moins content de son intelligence , .dé sa 
valeur et de sa conduite. Si le bâtiment n’ap- 
partenoit pas à l’équipage , celui qui l’aroit 
fourni , arec les munitions de guerre et de 
Louche , emportoît le tiers des prises. Jamais 
la f'aTeur n’influa dans le partage. Tout étoit 
tiré rigoureusement au sort. Cette probité 
«’ërendoit jusqu’aux morts. Leur ]>art étoit 
donnée à leur compagnon. Si quelqu’un n’eu * 
lais*oit ])oint , sa part étoit envoyée à sa ^ 
famille. Au défaut de l’un et de l’autre, ella 
étoit distribuée aux pauvres et aux églises, 
qui dévoient prier pour celui au nom duquel 
se' faisoient ces' larg'-:- ses , fruit d’un brigan- 
dage inhumain, mais forcé. 

Ensuite comiiieujoicrt les profusions dé 
tous les genres. La fureur du jeu , du vin , 
des femmes,- de toutes les débauches , étoit 

I 

portée à des excès qui ne finissoient qu’avec 
l'abondance. La mer revoyoit sans habits , 
sans vivres, absolument ruines, des hommes 
qu’elle ycnoit d'enrichir de plusieurs uiilllons. 
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JLes no<lvftll®s faveur® qu’elle leur prodîguoit , 
avoieut la même destinée. Si l'on demandoit 
à ces insensés quel plaisir ils trouvoient à 
dissiper si rapidement ce qu’ils avoient acquis 
avec taut,de risque, ils répondoient ingéna- 
xnent: « Exposés comme nous le sommes aune 
»> infinité de dangers , notre sort est bien dif- 
u férent de celui des autres hommes. Aujour- 
» d’hui vi vans demain morts, que nous im- 
»> porte d’àmasser ? Nous ne comptons que sur 
a> le jour où nous vivons, jamais sur celui 
» que nous avons à vivre. Notre soin est plutôt 
»> de consnmer la vie que de la conserver u. 

Les colonies Espagnoles , qui s’étoient flat- 
tées que leurs malheurs auroient un terme , 
désespérées de se voir continuellement la proie 
de ces brigands , se dégoûtèrent de la na- 
▼ication. Elles sacrifièrent ce que leur liaison ' 
leur procùroit de force , de commodités , de 
richesses , et formèrent presque autant d’états 
isolés. Elles ne 'se dissimuloient pas les in- 
convéniens de cette conduite ; mais la crainte 
de tomber dans des mains avides et féroces , 
étoit plus forte que l*honnenr‘, que l'intérêt, 
que la politique. Telle fut l’époque d’uae 
inaction qui dnre encore. 

Ge découragement nugmenta l’audace des 

^ A 5 
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yiibustiers. Ils ne s'étoieni: montré jusqu’à-^ 
lors dans les établibsemens Esj)aguols , que 
pour y enlever même rarement q.uelqoes snb- 
sisrances. La diminution de leurs prises les, 
détermina à demander à la terre ce que la 
mer leur refnsoit. Les contrées du continent 
le plus riches et les jilus peuplées , furent 
pillées et dévastées. La culture tomba comme 
la navigation ; et les Espagnols n’osèrent pas 
plus fréquenter leurs chemins que leurs pa- 
rages. 

Parmi les Flibustiers qui se distinguèrent 
dans cette nouvelle carrière , Montbars,' genr 
tilhomme Languedocien , se lit un nom sin- 
gulier. Le hasard ayant fait tomber entre 
ses mains dès rcnfance, une relation détaillée 
des cruautés cûuimises dans le Nouveau-Monde, 
il conçut contre la. nation qui avoit produit 
tant de maux , une haine qu’jl porioit j usqu’à 
la frénésie. On raconte à. ce sujet, qu'étaut 
au collège , et jouaut dans uue pièce le rolç 
d’un Français, qui avoit un démêlé avj^c un 
Espagnol , il se jetta sur son interlocuteur 
avec tant de rage , qu'il l’auroit étranglé , 
ai on ne lui eût arraché des mains. Son 
imagination enflammée lui représentoit sans 
cesse des peuples innombrables j égorges. par 
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les monstres sortis de l’Espagne. H ne res- 
piroit qive l’arileur d’expier tant de sang in- 
nocent. L’enthousiasme de riiumaniré devint 
• en lui une fureur plus cruelle encore que la 
soif de l’or ou fe fanatisme de religion qui 
avoient immolé tant de victimes. On eû.t dit 
que leurs mânes crioient vengeance au fond 
"de son ame. Il entendit parler des frères de la, 
cvte , comme des ennemis les plus implaca- 
bles du nom Espagnol ; et il s’embarqua pour 
les aller joindre. 

On rencontra dans la route un -vaisseau 
espagnol qui fut attaqiié , et aussi- tôt abordé : ’ 
c’étoit l'nsage du tems. Montbars fondit lé 
sal)ie à la main sur les ennemis , se fit jour 
au milieu d'eux, et se portant deux fois d’un 
bout du bâtiment à l’autre , massacra tout 
ce qui se trouvoit sur sou passage. Lorsqu’il 
eut forcé l’ennemi de se rendre , laissant 
à ses compagnons toute la joie d’un riche 
butin , on le vie contenipler avec une vo- 
lupté sanguihaii'e les cadavres entassés dé 
cette nation à laquelle il avoit-, uré une ha 
insatiable de carnage. 

Cette fureur eut bientôt de nouvelles oc- 
casions de se signaler , sans s’assouvir. Le 
raisseau qui le portait arrive à la côte de 

A 6 
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Sainr-Domingiie. Lcs'Frauiniü tlel'iley por- 
tent peu lie riur.iiriiissrmens , et allèguent 
pour excuse que l’Es[;agnol a ravago leurs éta- 
l>lisseincns, « Cumulent le souilrez-vons , dit 

V brutquainenC Müttibars Isons ne le soui- 

V fruits ]las non plus , repliquent-iU i!u même 
a> ton ; et l’enneiul nous connoit bien. Aussi 
»> a-t'il pris le tems où nous étions à la 
a» chfi"'' Mais nous allons joindre quelques- 
*> uns de nos camarades encore plus mal- 
•» traités que nous ; et alors ou verra beau 
M jeu. Si vous roulez ,/ reprend Moutbars , 
» je marcherai à votre tête , non pour vous 

V commander ^ mais pour m'exposer le pre- 
» inier ». Ces barbares , jugeant tavorable- 
mcnt de lui , acceptent sa proposition. Le 
jour même y on joint les Espagnols ; et le 
nouvel agrégé fond sur eux avec une impé- 
tuosité qui étonne les plus intrépides, lliea 
n’échappe à sa fureur. Le reste de sa vie 
fut digne de cette première action. Il ht tant 
de mal sur terre et sur mer à cette nation, 
^u’il lui eu ri*. ta le surnom d' Exterminateur. 

Sa l'érocilé , celle des autres Flibustiers qui 
luivoient ses tracos , ayant déterminé les Es- 
pagnols à s’enTermer dans leurs' places , on 
yfjt Ip jiftrti 4e Jet» y Çe notneat; 


Digitized by Google 



t 

DBVxIirSXS. iS 

/ 

gpnre de guerre exigeoit des forces considé-, 
râbles , et les associations devinrent plus nom-> 
breuses. La première qui eut de l’éclat , fut- 
formée par l’Olonois , qui tiroit son nom des‘ 
Sables-d’Olone , sa patrie. Du vil état d’en- 
gagé , il s’étoit élevé par degrés au com- 
mandement de deux canots et de vingt-deux* 
hommes. Avec ces moyens , il parvient à se 
rendre maître sur la côte de Cuba , d’une fVé- 
^ gâte Espagnole. Un esclave ayant vu achever » 
tous les blessés , et craignant pQrfr sa vie , 
veut la racheter par un aveu perfide, mais 
bien digne du rôle qu’on lui avoit destiné. 

Le gouverneur de la Havane, dit-îl , l’avoit v 

embarqué pour servir de bourreau à tous les • . ' . 

Flibustiers qu’il avoit condamnés d’avance à 
être pendus , ne doutant pas qu'ils ne fus* 
sent faits prisonniers. A ces mots , le féroce 
rOlonois saisi de rage, se fait amener* les 
Espagnols l’un après l’autre, et -leur coupe 
la tête , suçant à chaque fois le sang qui 
dégoutte de son sabre. Il se rend ensuite au 
Port-au-Prince , où étoient quatre bâtimens ' 
destinés à lui donner la chasse, Il les prend , . 
jette leurs équipages à la- mer, et ne fait grâce 
qu’à un seul hotume , qu’il envoie au gout 
verneurdç lu Havane , avec une lettre duui- 
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laquelle il lui marque ce qu’il vient de fatre^ 
et l’avertit que ce traitement est réservé à 
tous les Espagnols qui tomberont entre ses* 
mains , à lui-même , s’il a ce inalhear. Aj»rès 
cette expédition', il échoue ses canots , se» 
P-ises , et se rend, avec la frégate seule à. 
la' Tortue. 

Il y trouva le Basque, fameiix pour avoir 
pris sous le canon même de Porto-Belo , un 
vaisseau de guerre chargé de cinq ou six 
raillions de livres , et pour d’autres actions 
tout aussi hardies. Les deux aventuriers pu- 
blièrent qu'ils |tartoient ensemble poiirl^oxé- 
c.utit)n d’un grand projet,’ et quatre cent qiia- 
rau'e hommes les joignirent. Ce corps , le 
jiJus nombreux qu’eussent encore formé les 
Tlibustiers , se porta sur là baie de Vene- 
zuela , qui s’enfonce cinquanie lieues dans 
les terres. Le fort qui en défendoit l’entrée 
fut emporté , le canon encloué , et la gar- 
nison de deux cent cinquante hommes passée 
au hl de l’épée. On se rembarque , on arrive 
à Maracaïbo bâtie sur lu rive occidentale 
du lac de ce nom , à dix lieues de son em- 
bouchure. Cette ville , enrichie par son com- 
Bierce de cuirs , de tabac et de cacao , étoit 
abandonnée. ' Les habitans s’étoient retirés- 
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arec leurs effets , à l’autre côté de la baie.. 

Si les Flibustiers ii’avoient pas perdu quinze 
jours dans la débauche , ils auroient trouvé 
à Gibraltar, rers l’extrémilç du lac , ce qu’on 
vonloit soustraire à leur avidité. Mais ils n’y 
rencontrèrent que des retranchemens nou- 
Tclleincnt construits , qui leur coûtèrent beau- 
coup de sang pour une victoire iautHe. Déjà 
tous les effets précieux en avoient été trans- 
portés plus loin. Dans leur dépit , ils brû- 
lent Gibraltar. Maracaïbo auroit subi le mênie 
sort , s'il n’eût été radbeté. Avec le prix de- 
sa rançon , ils emportèrent de cette place les, 
croix les tableaux , les cloches , tlajis le 
dessein, disoient-ils , «le bâtir une cbapelleî 
clans l’üe de la Tortue ,. et d’y consacrer cette- 
partie de leur butin. Telle é:oit la religion 
de ces hommes féroces , qui ne poiivoienc 
offrir au ciel que leurs rapines et leurs bri»- 
gandages. 

Tandis qu’ils tlissipoient follement les dé-. 
pouilles de la côte do Venezuela , -Morgan 
le plus accrédité des Flibustiers Anglais, par- .* 
toit de la Jamaïque pour attaquer Porto-Éclo. 

Ses mesures étoient si bien concertées , qu’il 
surprit la ville , et s’en rendit maître sans, 
combattre. Four entrer ayec la même fa«i- 
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lire dans les forts , il fit appliquer les échelles, 
parles femmes et parles prêtres., persuadé 
que la galanterie et la superstition des Es- 
pagnols ne lenr permettroient pas de-tirer * 
sur ce qu’ils aimoient , sur ce qu'ils Tespéc- 
toient le plfls. Mais la garnison ayant ré- 
sisté à ce piège , il fallut la vaincre de force ; 
et l’on acheta par beaucoup de sang les tré- 
sors qui furent emportés de ce port célèbre. 

Une conquête encore plus importante , c’é- , 
toit celle de Panama. Pour la faire réussir , 
Morgan crut devoir , aller sur les parages de 
Costa-RIca , chercher des guides dans l'ile 
Sainte - Catherine , où les malfaiteurs des ' 
Indes 'Espagnoles ëtoient confinés. Ce poste 
étoit si bien fortifié , qu’il auroit dù arrêter 
dir ans entiers le guerrier le plus intrépide. 
Cependant, dès que les pirates parurent , 
le gouverneur envoya secrètement pour savoir 
comment il pourroit se rendre , sans être acr 
cusé de lâcheté. On arrêta'que Morgan in- 
sulteroit pendant la* nuit un fort détaché ; 
que le commandant sortiroit de la citadello 
p,our aller au secours de cet ouvrage im-. 
portant ; que les assailtans viendroient en- 
suite le prendre par derrière , et le feroient 
prisoniïîw, ce qui eutraîneroit la reddition 
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de la place. Il fut couvenu aussi qu’on ti- 
reroit arec beauconp de riyacité de part et 
d’autre , mais qu’on ne tuwoit personne. 
Cctie comédie fût iouée admirablement. Les 
Espagnols sans avoir couru de risque , eu.> 
rent l’air d’avoir fait leur devoir ; et les Fli- 
bustiers , après avoir détruit de fond eu comble • 

Ica fortifications , après avoir embarqiië d iin- 
- niens^ munitions de guerre qu’ils nvoient 
trouvées à Sainte-Catherine , tournèrent leurs 
voiles vers le Cliâgre y la seule voie qui leur , 
fût ouverte pour arriver au terme .de leurs> • 
espérances. v 

À l'embouchure de cette rivière importante 
étoit un fort , construit sur un roc escarpé , 
que batroient les flots de la mer. Ce bou- 
levard d’un accès difficile ,, étoit défendu par 
. un officier d’une intrépidité , d'une capa- ' 
cité rares , et par une garnisoi\digne de son 
chef. Les Flibustiers éj)rouvèrcnt pour la pre- 
mière fois une résistance égale à leur opi- 
niâtreté. L’on pouvoit douter s’ils vaincroiont 
ou leveroient le siège y quand un heureux . 
hasard vint au secours de leur gloire et de 
leur fortune. Le commandant' fut- ‘tué , le 
feu prit au fort, et l’assaillant profita <le ce 
double malheur pour emporter la place. 
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Il laissa ses vaisseaux à Tancre , avec les 
gens nécessaires pour les garder , et sur ses 
clialuupes remonta le fleuve l’espace de qua- 
rante-trois milles, jusqu’à Crucès , où il finis- 
soit d’être navigable. Il continua son chemia- 
par terre jusqu’à Panama , qui n’en étoit 
éloigné que de cinq lieues. Sur une vaste 
prairie , qui est devant la ville , il rencontra 
des troupes nombreuses qu’il dissipa sans 
beaucoup d’eflorts , et il entra dans la place 
abandonnée. 

à On y trouva des trésors immenses , cachés 
dans les puits et dans les cavaux. On arrêta 
des riches efl’ets sur des bateaux que la basse 
marée avoit laissés à sec. Les forêts voisines 
rendirent des dépôts précieux. Peu contens 
de ce butin , les partis de Flibustiers qui cou-. 
roicni les campagnes, employèrent les plus 
affreux tourmens , pour faire avouer aux Es-^ 
pagnols , aux Nègres, aux Indiens qu’ils dé- 
îerroient , le lieu où ils avoient recèle leurs 
richesses e^ celles de leurs maîtres. Un men- 
diant , conduit par le hasard dans un châ- 
teau quç la peur avoit fait abandonner , y 
trouva des habits , dont il se revêtir. A peine 
avoit-il changé de décoration , qu’il fut ap- 
perç U par ces pirates. , qui lui demandèrc&l 
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®ù êtoit son or. Ce malheureux montra les 
haillons qu'il vcnoil de qu'tfer. Aussf-tôt il 
fut mis à la question ; et comme on ne put 
en rien tirer , on le livra à 'des esclaves qui 
l’achevèrent. C’est ainsi que les Espagnols 
xendoient les trésors du Nouveau - Monde 
comme ils les avoient amassés , dans le sang 
•t les supplices. 

Au milieu de tant d’horreurs , le féroce 
Morgan devint amoureux. Son caractère n’é- 
toit pas propre à inspirer, de tendres désirs. , 
II Youlut triompher par la violence , de la 
belle Espagnole qui tourmentoit son cœur fa- 
rouche. Arrête , hiî cria-t-elle en s'arrachant 
de ses bras avec 'précipitation , arrête. Croîs- 
tu me ravir Vhontieur y comme tu m'as 6 tê les 
biens et la liberté ? Apprends que je puis mou- 
rir , et me venger. A ces mots , elle tire de 
dessous sa robe un poignard qu'elle lui au-. 
roît plongé dans le cœur , s’il n’eht évité 
le coup. 

Cependant, toujours brillant d’une passion 
«jue cette opiniâtre résistance avoit changée 
en rage , aux soins employés pour gsgner cette 
captive , il fit succéder des traitemens har-« 
bares. Mais l’Espagnole inébranlable irritoiti 
tt repoussoit toutes les fureurs de Mo-gan.,. 
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lors(jiie les phvircs témoignant leur indigna* 
^ tion de^ ae voir retenus un. mois entier «iaaa 
l'inaction par un caprice qu'iis tronvoient 
extravagant, il fallut céder à leurs aimnmres. 
Panama fut brûlé. On se mit en route a»ec 
tin grand nombre de prisonniers dont on rej ut 
la rau^;on qiieLpies jours après , et on ar- 
riva à l’emboucUiire du Chàgre avec un butin 
immcn.se. * 

Avant le point du jour fixé pour le par- 
- tage , tandi.s que tout étoit enseveli dana 
t^u sommeil profond , Morgan avec les prin- 
cipaux Flibustiers de sa nation , fit voile poar 
la Jamaïque, sur un navire où, ü avoit embar- 
qué les plus riches dépouilles d’une ville 
qui sei'voit d’entrepôt au commerce de l’an- 
cien et du Nouveau - Monde.' Cette infidé- 
lité , dont il n’y avoit pas d’exemple , causa 
une rage inexprimable. Les Anglais suivi- 
rent le voleur dans l’espérance d’arracher tie 
ses mains la proie dont il ayoit frustré leurs 
droits et leur avidité. Pour les Français asso- 
ciés k la même perte , ils se retirèrent à la 
Tortue , d’où il* firent diverse* expéditions^ 
Mai* elles furent médiocres jusqu’en i683 > 
qu’ils en tentèrent une de la plus grand* 
importance. ' ' ' ' 
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IiC projet en fut formé par Vand - Horn , 
natif ‘d’Ostende , %nais qui toute sa vie açoit 
servi avec les François. Son infrépicHté ne 
lui permit jamais de sonÜrirf une marque de 
foihlesse parmi ceux qui s’as^odoient.à lui. 
■Dans l’ardeur du combat , il pSrcouroit son 
vaisseau , observoit ses gens l'un après l^autre , 
et luoit sur le champ ceux qui baîssoient 
la tête , au bi*uit imprévu des coups de pis- 
tolet * de fusil , ^e canon. Cette étrange dis- •' 
clpllne l’avoit rendu la terreur des lâches et 
l'idole des braves. Du reste , il partageoît 
volontiers avec lea gens de cœur ses immen- 
ses richesses , fruit d’un courage si bien 
ag;uerri. Pour l’ordinaire , il faisoit la course 
avec une frégate qui lui appartenoit. Ses 
nouveaux projets exigeant de plus grandes 
forces f il appella à lui Granmont , Gode- 
froy I Jonqué f trois Français famcüx par 
leurs exploits } et le Hollandais 'Laurent dé 
Graff f encore plus célèbre qu'eux. Douze < 
cens Flibustiers se joignirent à cesrcbèfs si • * 
renommés y et l’ou, partit sur six bàtimcns 
pour la Vera-Crux. 

Le débarquement sC fit à la faiycur des té- 
nèbres , à trois lieues de la place , où l’oii 
arriva sans avoir été découvert. Le gouver- 
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neiir , le fort , les casernes , les postes iin- » 
purians , tout ce qui étoit capable de faire 
quelque résistance -étoit pris, lorque le jour 
parut. Les citoyens , hommes , femmes, enians 
furent enfermés dans les églises , où ils s’é- 
toient réfugiés. A la porte de chaque temple, 
on avoit roulé des barils de poudre , pour 
faire sauter l’édifice. Un Flibustier , la mèche 
allumée, devoit y mettre le feu au moindre 
signal de soulèvement. 

Pendant qu'on teuoit ainsi la ville dans 
la cotisternation , elle fut pillée à loisir ; et 
«près avoir embarqué ce qu’elle avoir de 
plus riche , on propo-^a aux citoyens qu’on 
tenoit en prison dans l’asyle des temples , 
de racheter leur vie et leur liberté par une 
.contribution de 10,000,000 livres. Ces maL 
heureux , qui n’avoient ni bu , ni maixgé 
de[)uis trois jours, acceptèrent avec joie la 
proposition. .La moitié de la somme fut payée 
t le jour même. On attendoit l’autre moitié de 
l’intérieur des terretf, lorsqu’on apperçut sut 
les hauteurs . un' corps considérable de trou- 
pes , et près du port une flotte de dix-sept 
.vaisseaux qui arrivoit d Europe. A la Vue de 
ces forces, les Flibustiers, sans s’étonner, 

• se retirèrent tranquillement avec quinze cens 



esclaTçs qu’ils emmenèrent comme un foible 
déiloinmagement tlu reste de la somme qu’ils 
attendoient y et dont ils renvoyèrent la liqui- 
dation à un tems plus convenable. Ces bri- 
gands croycdent de bonne - foi que tout ce 
qu’ils pilloient , ou exigeoient à main armée, 
sur les côtes où ils étoient descendus leur 
apparienoit ; et que Dieu et leur épée leur 
doniioient un droit acquis non-seulement sur 
les ca])itaux des contributions dont ils se fai- 
soient signer l engagement , mais sur l'intérêt 
même de ces fonds à recouvrer. 

Leur retraite fnt brillante et audacieuse, 
ils passèrent fièrement au milieu de la flotte 
Espagnole, qui n’osa pas tirer, un coup de 
canon : elle craignoit même d’être attaquée et 
battue. Il est vraisemblable qu’on n’en aiiroit 
pas été quitte pour la peur , si les bâliniens 
Flibusiiers n’avoient pas été chargés d’argent , 
ou si la flotte ennemie avoit eu sur son bord 
d’autres richesses que des marchandises dont 
ces corsaires faisoient peu de cas. 

Il n’y avoit pas un an qu’ils étoient revenus 
du golfe du Mexique , lorsque la fureur d’aller 
j)illcr le réroii s’empara de tous les esprits. 
On espéra , sans doute , trouver plus do 
trésors sur une mer pour ainsi dire intacte et 
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neuve t^ue dans celle qui étoit au pillag* 
depuis si long-tems. Les Anglais , les Fraii>i 
çois y les bandes même particulières des deux 
nations , formèrent sans s’étre concertés , ce 
plan , à la même époque. Qu itre mille homme» 
prirent la .route de cette partie du nouvel 
hémisphère. Les uns se rendirent par là terra 
ferme , les autres par le détroit de Magellan , 
au terme de leurs espérances. Si leur intrépide 
férocité avoit été dirigée par un homme habile 
et d’autorité vers un but unique , cette impor- 
tante* colonie étoit perdue pour TEspagne* 
Leur caractère s’opposoit invinciblement à une 
union si rare. Ils Ibrmèrent toujours plusieurs 
corps séparés', pt quelquefois jusqu’à dix ou 
douze qui sa quittoient et se rapprochoient 
au moindre caprice. Grognier , Lécu^ , 
Picard , le Sager étoient les plus acciéditéa 
parmi les Français ; et chez les Anglais j 
David , Siiams , Pitre , Wüner et Touslé. 

’Ceiix'de ces aventuriers qui étoient passés 
dans la mer du Sud par le détroit de Darieit , 
se jettèrent en arrivant dans les premiers 
bateaux qu^ils trouvèrent sur la côte. Leurs 
camarades venus sur leurs propres bâtimeiis p 
n’étoient guère mieux équipés. Dahs cet état 
de foiblease , ils repoussèrent , ils coulèrent 
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à fond on ils prirent tous les vaisseaux qu’on 
arma contre eux.^ Alors s’arrêta la navigation 
des Espagnols. Pour avoir des vivres , il fallut 
-aborder la cote ; il fallut inarther an pillage 
des villes où le butin étoit enfermé. On sur- * 
prit ou l’on força Seppo , Pneblo - Nuevo , ^ 
Leon , Renlejo , Pueblo-Viego , Chiriquita , 
Esparza , Grenade, Villia , Nicoya , Tecoan- 
tepec , Mucmeluna , Clmluiequa , la Nouvelle- 
Ségovie , et Guayaquil plus considérable que 
les autres vifles. 

Grognier revenoit d'une de ces expéditions 
rapides. Un défilé qu’il devoit passer étoit 
occupé par des bataillons retranchés qui ol- 
froient de ne pas troubler sa retraite , s’il 
P consentoit à ralàcher les prisonniers qu’il avoit 
faits. Mes prisonniers ^ dit • il j il faut ' couper 
leurs chaînes a coup de s^bre : quant au passage, 
mon épée me rouvrira. Cette réponse lui valut 
une victoire , et il continua paisiblement sa 
marche. 

L'épouvante étoit générale, dans l’empire. 
L’approche des Flibustiers , Ta crainte seule 
de les voir arriver dispersoit les peuples. . 
Amolli» par le luxe le plus extravagant , 
éneçvés par l’exercice paisible de la tyrannie, 
abrutis comme leurs csclayas , les Espagnols 
Tome I X, U •' 
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h’atteruloient 'pas l’cnneitii , sans être vih^ 
contre nii , et eHCore étoient-ils battus. Rieii 
en eux ne portoit l'empreinte de la fierté, delà 
noblesse de leur Origine. Leur abrutissement 
étoit tel (jiie l’art de la guerre leur étoit 
étranger, (pi’ils connoissoient à peine les armes 
à feu. On ne les trouvoit que peu supérieurs 
aux 'Américains ^ dont ils fouloient la cendré. 
Cette étrange dégradatlori étoit augmentée 
par l’idée qu’ils s’étoient formé des hommes 
féroces qui le^s attaquoient. Leurs moines 
leur avoiènt peint ces brigands avec les traits 
hideux qu’on donné aui monstres de l’ctifer ; 
et eux mêmes ils avoient chargé le tableau. 
Ce portrait d^uno imagination effarouchée , 
impi'imoit dans toutes les ailles la haine avec 
ia terreur. 

Malgré l’excès de son ressentiment , I Es- 
pagnol ne savpit se venger que d’un ètinènii 
qui n’étoit plus à craindre. Aussi - tôt que les 
Flibustiers étoient partis d’un, endroit qu’ils 
avoient pillé , si quelqu’un d’éux avoit péri 
dans l’attaque , On déteri'oit sort cadavre ^ 
'on lé irtutiloit , On le faisOit passer par 
tous les genres de supplice qu’on eût voulu 
'rassembler sur l’homme vivant. L’horreur 
qu'on ayoit pour le* f'iibustlers s’éiendoit sut 
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Ws endroits même qu’ils avoient souillé? de 
carnage. On exconimunioit les tIIIcs qu’ils 
avoieiit prises j on dévouoit à l'anathème les 
murailles et le sol des places dévastées ; et 
les habitons les abandonnoient pour toujours. 

Cette rage impuissante et puérile ne pou- 
Toit qu’enhardir telle de leurs ennemis. Lorsr 
qu’ils prenoient une ville , elle étoit livrée 
aux flammes , à moins qu’on ne leur payas 
une contribution proportionnée à ce «qu’elle 
pouvoit valoir. Les prisonniers qu’ils faisoient 
étoient massacrés sans pitié , si le goiiver-r 
nement ou les particuliers ne les racbetoient. 
Ils n'acceptoient pour rançon que de l’or , 
des perles ou des pierreries. L’argent trop 
commun , trop pesant pour sa valeur , les 
auroit embarrassés. Enfin le son , dont les 
vicissitudes laissent ra'-enieiu le crime sans 
punition , et les malheurs sans dédommage-; 
ment expia la conquête du Nouveau -Monde ^ 
et les Indiens furent pleinement vengés des 
Espagnols. 

Mais il arriva ce qui arrive presque tou- 
jours, Ceux qui faisaient le mal, en jouirent 
peu. Plusieurs périrent dans le cours de ce 
brigandage , par l’influénee du climat , paç 

)a misère , ou par la débauche. Il v en ei4 
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qui* firent naufrage au détroit de Magellan 
et nn cap de Horn. La plupart de ceux qui 
tentèrent de gagner par terre la Iner du Nord, 
laissèrent la rie ou les dépouilles dont ile 
étoient chargés , dans les embuscades qu’on 
leur dressa. IjCs colonies Anglaises et Fran- 
çaises furent très - peu enrichies par une 
expédition qui avoit duré quatre ans, et ^ 
trouvèrent avoir perdu les plus intrépides de 
leurs habitans. 

Dans le tems qu'on ravageoit la mer du 
Sud , celle du Nord étoit encore menacée 
par Gramnont. C’étoit un gentilhomme Pa- 
'^risien , qui- avoit servi avec quelque distinction 
én Europe , et que sa fureur pour le vin , 
pour le jeu , pour'les femmes avoit conduit 
parmi les corsaires. Il avoit peut-être assez 
de vertus poiir racheter tant de vices , de la 
grâce , de la politesse , de la générosité , 
de' l’éloquence, un sens très-droit, une va- 
leur tlistinguée, qui l’avoient bientôt lait 
regarder comme le premier' des Flibustiers 
Français. Dès qu’on sut qu’il alloit armer, 
mille Lraves se rangèrent autour de lui. I.e 

* Tj 

gouverneur, de Saint-Domingue, qui avoit 
fait enfin i;oi\(er à sa cour le projet si sage 
et si juste de fixer les forbans et de les rendr* 
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•uliîvateurs , voulut empêcher l’expédition 
projettée , et la défendit de la part du roi. 
Granmonf, qui avec plus d’esprit que ses 
pareils n’eu étoit pas plus docile , répondit . 
avec fierté : Comment Louis peut -il désap- 
' prouver un dessein qu'il ignore , et dont la rJso-^ 
lution n'est formée que- depuis peu de jours/ 
Cette réponse cliarma* tous les Flibustiers, 
qui s’embarquèrent sans délai eu i685 ^ pour 
aller attaquer Campèche. 

• Le débar pioineut se lit sans résistance. Où 
fut assailli à quelque distance du rivage par 
huit cens Espagnols’ qu’on battit, et qu’on 
poursuivit iu'5qu''à la ville. On y entra avec 
eux. Le canon qui s’y trouva fut tourné contre 
la citadelle. Coiiime il ne faisoit que très»' 
peu d'elfet, on cherchoit quelque stra'agênift 
pour se rendre maître de la place, loi’squ’on 
fut averti qu’elle éicit abandonnée.' Il n’y 
étoit resté qu’un canonnier, un Anglais j 
et unolficier plein d’honneur, qui avoir mieux 
âiiné s'exposer à tôut, que de fuir lâchement 
comme les autres. Le général Flibustier le 
re<^mt avec distinction , le renvoya généreuse- 
ment , lui fit rendra tout ce qui lui appar- 
tenoit , et y joignit dé fort beaux présens i 
tant rhehmeury le courage et la üdélïté con» 
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•errent d'ascendant sur ceux même qui sei»« 
t)Ient violer tous les .droits de la société ! 

I>s vainqueurs de Campêche employèrent 
deux mois à fouiller tous les environs de I3. 
ville à douze ou quinze lieues , enlevant tout 
ce que les fuyards avoient cru sauver. Lors- 
qu'on eut embarqué toutes les richesses trou-* 
véès, soit au'dedansÿ soit au dehors de la 
place , on proposa au gouverneur de la pro^ 
vince qui tenoit la campagne avec neuf cens 
hommes y de racheter sa capitale. Son refus 
décida l’incendie de la ville , la destruction de 
la forteresse. Les Français voulurent célébrer 
la fête de leur roi , lé jour de Saint-Louis. 
Dans les transports du patriotisme , de Fi-» 
Tresse, de l’amour national pour le prince ,, 
ils brûlèrent pour un million de bois de Cam- 
pêcbe , qui faisoît une riche portion de leur 
'bntin. Après cerre toli© éclatante , dont il n’y 
a que des Français qui puissent se glorifier , 
ils reprirent la route de Saint-Domingue. 

Le peu d'utilité que les Flibustiers Anglais 
et François avoient retiré de leurs demièrea 
expéditions dans le continent, les avoir ra- 
menés insensiblement à leurs brigandages or-, 
dinaires. Les uns et les autres ne s’occupoîcnt 
pins qu’a faire la guerre aux navigateurs 
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îorsqne les François se virent rengagés par. 
les circonstances dans une carrière dont tout 
les dégoûtoit. 

Quelques particuliers entreprenans avoient 
équipé en 1697 dans.les ports de France, sous 
la protection du gouvernement, sept vais- 
seaux de ligne et un nombre proportionné 
de bâtimens d’un ordre intérieur. La flotte 
commandée par le chef d’escadre Pointis , 
portoit des troupes de débarquement.. Cet 
armement étoit destiné contre Carlliagène , 
une des villes des plus riches du Nouveau- 
Monde et la mieux fortifiée. On prévoyoit 
de grandes difficultés dans cette entreprise : 
tnais on espéra qu’elles seroient surmontées , 
si les Flibustiers vouloîent la seconder; et ils 
engagèrent poar plaire à Ducasse , gou- 
verneur de Saint-Domingue , qni étoU leuf 
idole et qui méritoit de l’ètre. 

Cps hommes, dont rien n’arrôtoit l’au- 
dace , firent encore plus qu’on n’attendbit 
d’eux. Ils ne virent pas plutôt un coinnience- 
tnent de brèche aux fortifications de la ville 
basse , qu’ils montèrentà l’assaut et plautcrcnt 
leurs drapeaux sur la muraille. D’autres oi\- 
Wagea furent emportés avec la mèmt intré.'; 
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‘piditë. La place se rendit , et sa soûmissiutt 
fut l’ouvrage des Flibustiers. 

Les forfaits de toua les genres,^ suivirent cet 
événement. Le général, homme* injuste, 
avare et cruel , viola ta capitulation dans tous 
les points. Quoique la crainte d'une armée 
qui sè formoit dans l’intérieur des terres l’eùt 
fait consentir à laisser aux habitans la moitié 
de leurs richesses mobiliaires, tout fut aban- 
donné au plus horrible brigandage. Les of- 
ficiers lurent les premiers voleurs. Ce ne fut 
qu'après qu’ils se furent gorgés de pillage , 
qu'il fut permis aux soldats de fouiller les mai- 
sons. Pour les Flibustiers, on les occupoit, 
hors de la ville , pendant qu’on s’emparoit de 
*l’or. 

PoilUis prétendit que le butin ne passoit 
’jpas sept ou huit millions de livres. Ducasse 
le .portolt à trente et d’autres à quarante. 
Quel qu’il fi\t, les Flibustiers, selon leurs con- 
ventions ,<en dévoient avoir le quart. Cepen- 
dant il leur fut signifié que leur profit se ré- 
duisoit à quarante mille écus. 

On avoit mis à la voile , lorsque cette pro- 
position fut faite aux hommes intrépides qui 
avoient décidé la victoire. Indignés d’un , ir^rf-. 
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tement qui blessoit si Tisiblempnt leurs droits 
et leurs espérances , ils résolurent d’aborder 
sur le champ le Sceptre que mouloit ^Eointis , 
trop éloigné dans ce momeul des «lU res vais- 
seaux, pour être secouru à tenis. Cet infâme “ 
commandant alloit être massacré , quand un 
des mécontons s'écria : J rires , pourquoi, nous 
fn prendre h CS chien ? n'emporte rien h nous. 

Il a laissé notre part à Carthûg'cne , c'est-la qu'il 
la fuut aller chercher. Cette proposition est 
reçue avee aeclauiation. Une joie féroce suc- 
cède tout-à-coup au noir chagrin qui dévoroiC 
ces brigands ; et sans délibérer davantage , 
tous leurs bàrimeiH cinglent vers la‘>ille. 

Reçus dans la place sans opposition , les 
Flibustiers enlêrnient tous les hommes dafls 
le temple principal et leur tiennent ce laii- 
«afic. / 

» Nous n’ignorons pas que nous ne somme» J 
» à vos yeuv que des gensi sans religion ^ 

» sans foi , des êtres infernaux plutôt que 
» des honintes. L’horreur que vous nous portez 
»> s’est Jiianiiestée dans les termes injurieux , 

»> par lesquels vous affectez de nous dési- 
»> gner , et votre défiance par le refus que 
» vous avez fiit.de traiter avec nous de votre 
» capitulation. Vous nous voyez les aimes • 
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M à la main et maîtres de nous venger. Lb 

V pâleur qui s'est répandue sur vos visagea 
♦» décèle à quels supplices vous vous attea- 

V dea, et votre conscience vous dit sans doute 
» que vous les «lérifez. Soyez enfin désa- 
** busés ; et raconnoiss'ez , dans ce niomcnt , 
M que c’est à l’infâme général sous lequel 
», nous vous avons Éomhatius , et non pas 
» à nous que doivent être donnés les litres 

odieux dont vous nous flétrissez. Le perfide 
» à qui nous avons ouvert les portes de votre 
» ville, dans laquelle il ne fût jamais entré 
» sans nous , s’est emparé du prix de notre 
» péril et de notre courage ; et c'est son 
» injustice qui nous ramène ici , malgré nous. 
» C’est à notre modération à justifier notre 
sincérité. Hâtez - vous dç nous déliver 
» 5,000,000 livres , nous n’exigerons pas da- 
» vantage ; et nousf jurons , sur notre hon- 
»> neur , de nous éloigner sur le champ. JHain 
» si vous vous refuse» à nne si modique con- 
» tributiou , regardez nos sabres. Nous ju- 
» rons sur eux de n’épargner personne ; et 
» lorsque les malheurs qui vous menacent 
• seront tombés sur vos tâtes , sur celles 
w de vos femmes et de vos enfans , n’en ac- 
» cusez que vous ^ n'en accusez que l’indi^r.^ 
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•A Polnris que nous abanduniioni d’aranc# à 
»> votre malédiction ». 

Après ce discours ^ un orateur sacré mont* 
en cbaire , et emploie l’éloquence de seg 
mœui-s , de son autorité, de la parole y pour 
convaincre ses auditauts de la nécessité de 
b'vrer sans réserve tout ce qui pouroit leur 
rester d’or, d'argent et de bijoux. La quête 
qui suit lé sermon n'aÿant pas produit l'effet 
qu’on en attendoit , le pillage est ordonné.’ 
Il s'étend , sans de grands succès , dés mai- 
sons aux églises et aux tombeaux. £nbn les 
instrumens de la torture s’apprêtent. 

On saisit deux citoyens des plus distingués 
et deux encore j pour leur arracher où sont 
cachées les richesses du fisc, où sont cachées 
les richesses des particuliers! Tous répon- 
dent séparément avec tant de franchise et 
de fermeté , qu’iU l’ignorent , que l’avarie* 
même en est désarmée. Cependant quelques 
coups de fusil sont tirés pour faire croire qtie 
ces malheureux ont eü la tête cassée. Chacun 
craint cette destinée ; et dès le soir même 
1,000,000 livres est porté aux pieds des Fli- 
bustiers. Les jours suiyaùs leur rendent aussi 
quelque chose. Désespérant enfin de rien 
ajouter à ce qu’ils ont xe£u, ü se remlMir- 

V 

« f 
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quent. Un malheureux hasard les conduit aa 
milieu ti’ii ne flotte Anj^laise et Hollandaise, j 
alliée de l’Espagne. Plusieurs de leurs petits ( 
bàtimenç sont pris ou coulés à fond. Le reste 
«e sauve à Saint-Domingue. » 

' Tel fut le dernier événement mémorable 

* 

de riiistoire des Flibustiers. 

La séparation des Anglais et des Fran- 
çais , lorsque la guerre du prince ^d’Orange 
divisa les deux nations 5 les heureux efforts , 
de l’un et l’autre gourerneinent , pour ac- 
célérer la culture de leurs colonies , par le 
travail de ces hommes entreprenans ; la sa- 
gesse qu’onVeut de fixer les plus accrédités 
d'entr’eiix , en leur confiant des postes civils 
ou militaires ; ïa protection qu'ils furent obligés 
de donner successivement ^aux possessions es- 
pagnoles -qu’ils avoient ravagées jusqu’alors ; 
l’im])Ossibilité de remplacer tant d’hommes 
extraordinaires qui périssoient tous les jours : 
toutes ces causes , et cent autres , se réuni- 
rent potir anéantir la soeicté la plus singu- 
lière qui eût jamais existé. Sans système y 
sans loix , sans subordination , sans moyens, 
elle devint l’étonnement de son siècle , comme 
elle le sera de la postérité. Elle auroit sub- 
jugué l’Ajnérique ’emièro, si elle avoit ,en 

Ue^piiî 
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l’éspiit Je conquête comme elle avoit celui 
^ de bngandage. • 

L’A.ugleterre , la • France , la Hollande p 
firent passer à diverse» reprises de nom- 
breuses flottés dans le Nouveau-Monde. L’in- 
tempérie du "^climat , le défaut de subsistant 
ces , le découragement des troypes , ruinè- 
rent les projets les mieux concertés. Aucune 
de ces nations n^y acquit de la gloire , n'j 
fit des progrès considérables. Sur le théâti*e 
de leur déshonneur ^ dans les lieux mémo 
où elles étoienf honteusement repoussées y ua 
petit nombre d’aventuriers qui n’avoient de 
ressource pour faire la guerre que lu guerre 
même , réussissolent dans les entreprises lé» 
plus difficiles. Us suppléoient à ce qui leur 
manquoit du côté du uombre et de l.^ puis- 
sance » par leur activité y leur vigilance et 
leur audace. Une passion démesurée | oui l'in- 
dépendance et la liberté , prodnisoit et nôur- 
rissoit eii eux cette énergie cajiable de tout 
ènfreprendre , de tout exécuter 3 cette vi- 
gueur et celte supériorité que la meilleur» 
tactique y les plus fortes combi saisons , le 
gouvernement le mieux ordonné , les récom- 
penses les plus honorables , les distinctions 
les plus marquées ne donnerput jamais, ' 
tTçme IX», . C 
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^ ^ k . ■ t ^ ' 

' Le principe qni iiiertoi; en a^Ctivité co» 
lioiume.s e'iTaoruinaires p’^romanosqucs , n’est 
■' pas. facile i dt inêler. On ne peut, pas j.ire 
^qiie ce fin ie lu*snin : ili touloien" une terre 
. q; i leur oiln it d'iiunieuses -ritliesses . re- 
çut 1 Ites .«ou.s leurs \eux , jiar ties |*eus moins 
, lial.iles' qu’eux. Eton-ce l’àvarice t il. u’àu- 
- toloir pas 'dissipé en un jour lé butin d'une 
rnnipa^nei. Cuinnie ils n’à voient pas proprc- 
luent une, patrie, ce n'étoit point à sa t’é- 
feuse, a 'son a^randiasemeni , à ses vcnj^eau- 
ces , qu'ils se dévoUoient. L’uiilour oe la 
gloire, s’ils l’avoient cuiiiiue , les auroit pré- 
* ( seiTés de cette ibult? d’atrocités et de crânes , 
qui otfusquoieni 1 éclat de leurs plus graiides 
■f actions. L’es])üir du repos ne précipita'jîunais 
dans des travaux continuels , dans des dan- 
gers inexprimables. . . 

, , Qiu lies furent donc les causes moralesqui 
do Huèrent aux Flibustiers une existence, si 
singnlii're? Celte, terre où la nature sembloit 
avoir comlainné tonies les passions turbulentes 
à un .silence oCrpé iicl ; où les liomines avoient 
besoin de se réveiller .tl’uue !t'tliar*iio habi- 

• e ■ . C? 

tm lle.', par l'âTCsse' et l’iutenipcrauce .des 
festins; ôù .'l- vivoient cont.eus de b iir repos 
et de leux' ennui : cette terre se trouife tout- 
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fà-coup haibîtée par un peuple botrillant et 
iliipêtueux y qui semble respirer avec Paiv 
*^d*unc atmospUève brûlante l’excès tle tons 
lesseniîmcus , le dëlire de toutes les passions.. 
Tandis qu’un ciel de feu f nervoit le^ anciens 

^ ^ k. 

conquérans du • Nouveau-Monde ; ’ que les Es- * . 
pagnols , alorffsi remuans dans leur patrie 
partageoient avec les Américains vaincus y 
l’habitude de l’abattement et de l’indolence 
des hommes sortis des climats les plus tem- 
pérés de l’Europe ^ alloient puiser, sous l’Ê- 
quatenr des l’o/ces inconnnes à la nature. , 
Veut - on remonter aux sources de cette" 
révolution , on verra . que les Flibustiers. • 
«voient vécu dans les entraves ,des gouver- • 
ncraens Européens. Le ressort dé la libçrié’'' 
comprimé dans les âmes depuis des siècles . 
eut une activité incroyalile * *et produisit les . 
plus îciTibles phénomènes qii’pu ait encorè^, 
▼tis en morale. Les 'hommes inquiets et cù- 
tbou.siastes de toutes les nations , sé jdig di- 
rent il ces aventuriers au premier bruit de 
leurs succès. L'attrait de la nouveauté, l’idée 
et le désir des choses éloignées , le besoin 
d'un changement de situation , l’espérance 
d’une meilleure* fortune / l’instinct qui port'e 
l’imagination aux grandes entreprises , l'ad« ' 
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miràtion qui mène promp.tement à riinîtaHoiy , , • ' 
la néce'ïsité de surmonter les obstacles ou 
l’imprudence a précipité , l’encouragemept 
de rexém]ilé , l’cgalité des biens et dcs'maux * 
entré des compagnons libres j en un mot , 
çette feniienî.atiuu passagère qné le ciel ^ le 
mer , la terre , la naiiire et la l’ortune avoient 
ex îtée dans des liouiines tour-à-to:ir.conrertS; 
-i.d’of’et de haillons , plongés dans le saog ét > 
dans la volupté, fit deS Fl busiiers un p'^nple* 
isolé dans l’histoire , mais nu peuple épUémèrê 
qui ne brilla <|u’mù lîidrneut. . . 

Cependant ou e>.t' accoutumé à regarder ces 
bVîgaiids avec une sorte li’exécraVon. Elfe est 
Juste, parce que la fidélité, la probiié, le 
désîutéresseuien' , la générosité même ijit 'ils 
^ pratiquoieiit entr’eux , u’empéohoient pas les. 

, outrages 'qu’ils t’âisoienl; tou« . les Jours' à 
’ l’huniahilé. Mais' comment ne pas admirer 
au miheti de ceâ fortaits , une fonle d’actions 
héroïques qui auroîent Jait honneur aux pek> 
pies les plus verrueux 1 

Des Flibustiers s'étoiént chargés, pour une 
8omine , d’escorter un vaisseau Espagnol très» ■ 
richement chargé. Un d’entr’eux osa proposer 
à ses.canaarades dé faire tout- d’un- coup leur 
IbVtiuie, en s’emparant de ce bâtiment. Mon.- 
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• '-''fssIjW, qui commandoit la troupe , n’eiij; pas ' I 

ÿlntôt entetidn £C .discours , qu’il vouhif abdî- , ' . ; 

qnerisa placé-, ot demanda d’étre* mis à terre. . • i 
'Çüoi? nous quitter ! lui dirent ces hommes 
intrépides. Y a-t-il quçlqu’nu ici «^lû approuvé 
la perfidie, qui tous ■fait horreur? on délibéra 
sur-le-champ. On arrêta que le coupable sercÿ t - 
jeifé Sur la-premlèie cote qui se présente- 

t - > ^ 

Toîr. On jura, que cet homme, sans foi né . ■ , j 

tKroit jamais reçu dans aucun armement ou ; i 
me trtmveroit un seul des bravoî gens-que sa | 

société déshonoroit. Si ce n’est pas là de 
'•l’héro’isme , sera-ce dans un siècle où tout 
ce qa’il'y a de grand est tourné en ridicule • ! 

sons' le nom d’enthousiasme , qu’il faudrti . ! 

du^cber des^liéros ? ' * . i 


✓ 


Non, rhistoire des tem's passés n’offre point 
et celle des tems à venir u'olVrira pas ' 

pic cl’nne pareille association , aussi merveü- 
lensc presque, que la déc ouverte du ISfoiiveau- 
JVIonde. Il n’y avoit que ce grand évéùoiueiit- 
tqni pût y. donner lieu, en appelant dans 
'ces régions lointiiines to^nt çc que nos em'- • 
pires avoieht produit d’ames énergiques et 
Ttolentes. * 


Ces hommes d’iinc frem.pe.peu commane' 
À*aivGisut eu Europe pour toute ifortuue qiie 
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leur épée et' leur audace, dojit ils ^firent n* 
. ■ si t.èirible usage en Amérique. Là , ennemis 

• de toüâ , redoutés "de tous , sans cessé cxpêsés 
aux ^périls extrêmes , ils dévoient rt'garder 
chaque jour comme le dernier de, leur vié , 
et dissiper la richesse comme (ils l’avoicnt 
acquise ; s’àhando'nner à tous les excès de la 

' ' ' à, 

débauche nt de la profusion •, , au retour d'ua 
combat porter dans leurs festins l’ivresse de' 
- la Victoire : enlacer de leurs bras sanalans 
léuVs maîtresses ; s'assoupir un moment dans 

■ ïe sein de . la volupté , et ne se réveiller que 
• pour allci' à de nouveaux massacres. îndilFé-' 

.rcus pu ils laisseroieht leurs cadavres , sme 

• ' ^ » r' " - V , ’J'Ç V 1 

terre ou.cîuns le sein des* eaux, ils ce* 

■ ^voieirt -resarder d’un œil éealemenl froid la 
v * •» » . 

^ TÎe et le' trépas. Avec ùn cœur féroce et nne 

conscience égarée , sans liaisons , san$ parens, 

' sans amis , sans -concitoyens., .sans patrie’, 
Jsans açyle , sans aucun ides Uiotiis qui tem- 
pèrent là' bravoure parle prix qu’ils attachent 
à l’existence , ils dévoient se livrer en aveugle* 
'aux teiitaiives les plus dést?s]iérées. Incapables 
^de> isup porter l’indigence éf le repos; trop 

■ fiers -pour s’occuper- des ,travàiit commims-, 
‘shls u’avoient pas ^éïé fléaux du Noaveau- 
' M'ondc , ils l’am’oient été’du celui-ci. S’ils 

r’éioient pas allé ravager les contrées étoL-? 
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gtiées , il.anroient ravagé nos provinces , et 
'' JaÎRsé un iioiu fameux dans la liste des grands 
s'céléraËü. . ' ' 

XL Raisins qui empêchent les Anglais et U$ 

^ HalLindais de faire des cjnqii'Aes en Amerique 
diihnt la guerre de la succession. 

' L'Amérique réspirou à peine. A peine oii 
c»nuncn,^ nt à jouir de l’industrie îles Flibus- 
tiers , devenus ciftiyetis et cul'ivateurs , »ju« 
l’ancien monde olTrit le spectacle d’une ré 
lution qui Ht trembler le nouveau. Charles IT/ 
roi d’Espagne venoit ile finir une carièriaf 
agitée. Ses sujets convaincus qu’iin UnuVbdn 
•cul étoit èn état de conserver la monarchie 
sans démembrement, l’avoieiit pressé sur la 
, £b de ça vie d’appeller à ‘sa successioti le 
duc d’Anjou. L’idée de voir vingt -deux ccm- 
ronnes transportéo.s dans une maison rivale 
et ennemie de la sienne-j l’avoir plongé dans 
dé’ noirs chagrins. Cependant après des com- 
bats et des irrésolutions sans nontbre , il s’é^ 
toit déterminé à cet effort de justice et de 
magnanimité , qu’il n’étoit pas natineî d'at* 
tendre de ta foiblésse de son caractère, ^ 
L’Europe fatiguée' depuis un/demi-sîècîi 
des hauteurs , de l'ambition , de la tyrannie ] 
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de Louis. XIV, réimit ses forces pour eili{i4-> 
cher l’accroissement tl’une puissance déjà trop^ 
redoTitahle. L’anéantissement ou la pins raaii^ 
vaise administration avoit plonp^é l’Espagjj^e^ 
Pesprit de bigoterie , et par conscqnent de 
'foiblèssé qui dorainoit alors en France , 
■procurèrent à la ligue des succès doii^ oa 
voit peu d’exemples dans l’union de„pbisicurj| 
puissances contre une seule. Cette ligue prit - 
mi ascendant que des victoires, égalemeiu 
glorieuses et utiles augmentoient à chaque 
campagne. Bientôt il ne resta aux deux cou* 
tonnes ni forces ni répntation.^Pour comble 
de' malheur, leurs désastres^ étoieqt l’objet 
de la joie universelle. Tous les cœurs éîôienli 
fermés à la compassion. ^ .. . •. 

L'Angleterre et la Hollande , après avoiç 
prodigué leur sang et leurs trésors pour, î’em,- 
pereur , devoient enfin s'occuper de Ipnrs 
intérêts qui les appelloienHîn Amérique. Lillç 
leur oft’roit des, conquêtes riches et faciles, 
.^L’Espagne , depuis la .destruction de . say 
gali ons à Vigç , n’.avoit pas un vaisseau ;^et 
la France , avant même d’avoir, éprouvé ces 
terribles revers ^ qui la conduisirent aur 1^ 
jbprds du précipice ,, aToit laissé tomber sa 
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ittarine.^Gette conduite vicieuse. aroit. un pr^- 
cipe éloigné. 

. £ouis XIV”, avide clans sa jeunesse de 
toçirte.s les espèces de gloire-, pensa qu'il man,- 
qaerOit quelque ctiose à l’éclat, de son règne , 
a’il ne*' créait une marine formidable. Bientôt 
ses nombreuses flottes balancèrent le^ forces 
combinées de rAugleterre, de la Hollande , 
et pôi tèrent la terreur de son nom aux exf ré- 
mités dn monde. Mais ce nouveau genre de 
grandeur ne larda'pas à lui échapper. A me^ 
sure que son ambition désordonnée hû -uscit* 
de nouveaux ennemis ; qu’il se vit obligé d’a- 
voir rar pied un plus grand nombre de troupes \ 
que les frontières de la monarchie s’étendirent, 
et que les citadelles sc multiplièrent, on vit 
diminuer le nombre de ses vaisseaux. Il n’at-. 
tendit pas môme la nécessité de ces dépenses ^ 
ponr snppVimer une partie des fonds destinés 
à soutenir sa puissance maritime. Les voyages 
de la cour, des édifices inirtiles ou trop ina- 
gnifiques , des objets d’ostentation ou de pur 
«grément , beaucoup d’autres causes aussi fri- 
▼ole.s , absorbèrent la partie du revenu public 
qulanroient exigé le» armemeits. Dès - lors 
ceire branché de la" force Française s’affoiblit. 
Elle tomba insensiblement., et se perdit enfin 
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t'out-à-fait dans les mal'icurs clé la guerre 

élevée pour la succession d'Espagne. '■ 

A cçtte époque., les possessions des deux 


liouronnes daqs^les lïidcs Oçcidentales se 
ti'ouvèrênt sans défense. Elles s’attendoient 


ù chaque instant à devenir la proie de la 
Grande-Bretagne et des Provinces-Unies , les 
• seuls* ])euples modernes qui eussent établi 
leur force poUîkpie sur le comniei'ce. D’im- 
'menses découvertes avoient mis , il est vrai, 
dans les mains des Castillans et des Porta- 
'gais 5 la possession exclusive de trésots et de 
productions qui sembloient leur promettre 
l'empire de l'univers, si les richesses pou- 
. voient le» donner ; mais ces nations ivres d’or 
et de sang , n'avoient pas seulement soup- 
çonné qu’un monde nouveau dût soutenir leur 
puissance dans l’ancion. L’excès et l’abus d’un 
'système fondé sur l’influence que l’Amérique 
■pouvoiî donner en Europe, emportèrent les 
Anglais et les Hollandais dans une extrémité 
tout-a-fait Oj)posée. 

■ Ces deux nations , dont Pune ,n’avoît nul» 
avantages naturels, et l'antre n’en avoit que 
de médiocres , avdient saisi de bonne heure 
les vrais prifieipes du commerce, et les avôient 
suivis avec plus de persévérance que les dif- 
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P^rentêB situations où^elies s’étoient Irourée» 
ne paroissoleurt le leur permeMre. Le hasard 
des circonstances ayant d’abord excité- l'in» 
tlitsfrie de la plus pauvre , elle s’é toit vue ra- 
pidemèut' égaléè par sa rivale dont le génie 
étoit plus ardent et les ressources plus consi- 
déra!)les. La guerre d’industrie,, evcîtée pai 
la jalousie, dégénéra bientôt en combats vifs., 
opiniâ’Tés et sanglans^ Ce n’étoienl pas seu- 
lement des hostilités entre un peuple et un. 
peuple , c’étoit une baiue , c'éfoit uné 
vengeance de particulier à particulier. La 
jaécés.sité de , se réunir , pour contenir ÿ 
pour rëpiimer la France , suspendit ces 
îiOitili tés. Des succès peut-être trop rapides', 
trop décisifs, réveillèrent leur animosité. Dans 
la crainte de travailler à l’agrandissèment l'une 
de l’auire , elles- renoncèrent à toute invasion 
èn Amérique. Enfin la reine Anne ayant saisi 
le moment propice pour une paix particu- 
lière , elle se fit accorder des . avantages qui 
laissèrent la nation rivale' de la sienne , tort 
en arrière. Dès-lors l’ Angleterre fut tout» «t 

” V ' 

la Hollande ne fut rien. 
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K 1 !• 'Grande cetîviiè qu’cn rcmar'jve dant les 
>. iales de V Amérique , après la pacification (P U- 
. trecht . . ■ ■ > • . 



Lrs années qui suivirent la ] aeifi.cation 
^’Urrecht, rappell«\rcnt le siè- lç tl’Qr à Tti* 
liivers , qui seroit lonjours assez tranquille , 
fi les Européens qui ont porté leurs armes et 
leurs haines dans les quatre parties dumpude y 
Ti'en troubloiênt pas rharmonie. Las' champs 
ne furent plus jonchés de cadavres. On ive 
ravagea point la* moisson du laboureur. Le 
navigateur osa montrer son pavillon ifans 
toutes les mers , sans crainte des pirates. Les 
• mores ne virent plus leurs enfans arracités de * 
'leurs foyers, pour aller prodiguer leur sang 
•'aux ci.prices d’un roi imbécille ou d^un mi- 
nistre ambitieux. Les nat'Ons ne s’associèrent 
plus , pour servir les passions de leurs maîtres. 
Xcs hommes vécurent quelques tems en frères, 
autant que l’orgueil des monarques et l'ava- 
rice des peuples peuvent le permettre. 

' Quoique ce bonheur général fut l’ouvrage 
île ceux qui tenoient les rênes des empires 
les 'progrès delà raison. ùniverselle y avoient 
quelque part. La philosopliie aommenpoit à 
parler de V humanité , que Timposture ne cesse 
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#t^peller un cri de rév<>lte contre la rèligiqn. ■ 
L,es écrits de quelques sages étaient passés de 
leur Cabinet dans les mains de la niultittide j 
ilsavôicnt adouci les mœurs. Cette modération, 
uvoit tourné les esprits à l’amour des arts 
■utiles 'OU' agréables , et"^ diminué du moins , 
‘l’attrait’ que les hommes avoient.-eu |us- 
qu’alors à s’égorger. La soif du sang paroisr 
soit appaisée , et tous les peuples s’ocoii- 
poîént'*avec une grande ardeur , ayçe de® 
hiiUières nouvelles , dé leur population y- dp 
leur culture , de leur industrie. *• 

-••tGetté activité se fai soit sur- tout remarquer 
dàhs les’ Antilles, Les états du continent 
peuvent sé soutenir , et mêmci prospérer 
lorsque’ lé fou de la’’ guerre est- allunv; dans 
le voisinage et sur leurs frontières ; parce 
qu^ils ont pour but principal le tmvail.de» 
terres et des manufactures , la subsistance, 
et les consommations intérieures. îl n’en est 


pas ainsi des établissemens que plusieurs 
nations ont fondés dans le grand archipel 
de l’Amérique. La vie et les ricjiesses j 
sont egalement précaires. On n’y recueille, 
rien de ce qui est nécessaire à la nourriture. 


lies vètemens ct'les instrumens du l^purage 
21^7 sont pas labriquési Toutes IhsC prodùc-: 
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f ■ ' ’^tioHS sotit destinées, à être exportées. Il 
[ ■ a qu’une communication .sûre et facile avec 

. ■ l’Al’rii^ue , avec les çôtes septeçiti’ionales ilu 

^ • Nouveaa-Monde > et sur-tout avec D’Europe , 
». .. qui puisse procurer à ces isles cette circula- 

" I tioji libre dn nécessaire qu’elles reçoivent y 

, I * , et du superflù qu’elles doilnent. Plus ces 
7 J. colonie.s avoient 'souffert du long et terrible 
i, : embrasement qui avoit tout consumé , plus 

' elles se hûtoient' de réparer lés brèches l’aiiBs 
i- ' à leur fortune. L’espérance même qu’on avoit 

conçue que l’épuisement universel rendroit 
^ J* tranquillité durable , enhardissbit les né- 

' .gociaus les moins confians à laiht aux colons 

, des avancés , sans lesquelles , malgré tant de 
. soihs^ les progrès auroîent’ été nécessaire* 
ment fort lents. Ces secours assuroient et 
augmentoient la prospérité des i.sles, lorsqu’on 
rit crever en 1739 un nuage qui §e formoit 
depuis long-tems, et qui troubla le repos dé 
la terre. 

V'/- <■ . . » / 

XIII. Les isles de V Amérique oecasîonnhent la 
guerre^ de 1739. Quels en furent les événe^ 
' nemens et la fia. 

Les colonies Anglaises , sur- tout la Jamaï- 
<^ue J avoient ouyert avec 'les possessions. 




Espag^noles du jN^ouveau-Mondej un commerc® 
ÿiterlüpe qu’une longue haljitude les avbit ^ 
aeçQurumées ù regarder comme licite. La cour . 1 
de .Madrid devenue plus éclairée sur ses 
ihtéréts } 1 prit des mesures^ pour arrêter ’ 'i 

jwur .diminuer du moins cette communica-, 
lion. Le projet pouvoit être ‘sage ÿ mais il' 
folloit que reiéemion en lût juste. Si le^, • ' 
vaîsse.'iux* des:inës àvempêclier la fi-aude' se J 

fussent bornés à arrêter les'^bâtiineiis qui la * • 
faisoient , ils aiiroiènt mérité des loiiangesi, ' 
L’abus inséparable de toirt moyen violent;, <■, 
i’âpreté du gain , peut-être Pesprit de ven- ' 

geance , ürent que sons prétexté de contre- 
bande , on arrêta loin des cotes suspectes , 
des navires qui avoient une destination légi- i 

time. 


La nation Anglaise qui , mettant sa sûreté, 
sa puissance et sa gloire dans le commerce , 
«voit souffert impatiemment de voir réprimer 
ses usurpations , fut révoltée des vexations qui 
passoieiit les bornes du droit des geus. On n'en- 
tendît dans Londres , dans le parlement , que 
plaintes contre l’étranger qui les axerçoit, qu’in^ 
■vectives contre le ministère qui les soui'froif, 
Robert Walpole, qui gouvernoit depuis lon^ 
temps la. Gsande-Breugne ayec ua caradtèr* 
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«t deG falens plus propre* pour la 'pâÎK-qiie'^ 

, ‘ pour la guerre , et le conseil d’Esnagiie qni, 

^ à -mesuro que l’ornge.-approthoir tnontroit’ 
moins «le viguonr , cherchèrent de cpuceiît 
h' * des voies de concUivaiion. €tlles- qui- furéat’ 

- imaginées et signées air Pardo , ne furent 
kr- V> •’ 'pas du goiU dhin peuple également èfhattfî© 

I’ '/ r par ses intérêts , par son Tftssen'imént ,,«)ar 
i f *; l’espx'it de parti ', et ■singulièiemntft'par'ile* ‘ 
î écrits politique» qiii se :succéâ6ie'nt avec'ra- 

piditéi-^ ' ' 

f- ^ Par - toxit où le souverain ne soulTre pas 

V . 

^ qu’on s’explique libremeut^sur les matières 

• • éçonomiques et politiques», il donne l’attès- 

tation la plus authentique de son * penchant 
à la tyrannie et du vice de ses opérations. 
C’est précisément comme s’il di'soit au peu- 
f ple, '.« Je sais tout aussi-bien que vous que 

>/ »> ç* que j’ai résolu çst eoivtraire à votre 

:i » liberté , à vos prérogatives , à vos intérêts, 

|i • ' M »à ,votrev tranquillité , à . votre bonheur : 

'r^ ^ » mais il me déplaît qtie - vous en murinu» 

- fc> riez. Je ne soùfii'irai jamais qu'on vous 
, »> éclaire; parce' qu’il me convient que vous ' 

[ » soyez assez ,8tu|>ide3- pour ne pas distin* 

»vguer me» caprices , mon orgueil-, mes 

(UHipatio&fi.ÿ mon £i4te j lerdéprét - 
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»- dàtîons de mes courtisans et de mes favoris,, 

» mes ruineux amusemens, 'mes passioiTS [dus. i 

»*. juineuaes , encore ^ de l’irtilité puLlique qui « 

» ,^nc fut, qui n’cst,, ét qui^ ne sera jamais ‘ 

*x.,antant qu’il dépendra de moi et de nies • ' 
ti successeurs, qu’un, honnâte prétexte. Tout 
» ce ^que je fais^est bien fait. Croyoz-lcj ne 
1 » le. croyez pas : m'ais taisez-vous. Je'veu.x ' 

«rv.ons prouver de toutes les manières les . ^ j 
w plus, insensées et le* plus atroce^ .que^ je --A ■ 
»> règne pour moi , et que je' ne tègne ni , , 

». spar vvous , ni pouvvvous. Tt si quelqu’un H 
» d’:eiltre vous a la . témérité de me contre-r»' . 

», dire , qu’il périsse dans l’obscuriçé d’un t ' 
» çacbot , ou qu’un lacet la prive à jamais ’ 

» de. la Ijaculfé de commçttro une sbconde 
» .'indiscrétion çar tel est mon bon plaisir »/ 

En conséquence _voilà l’homme «le génie ré- i 

duit au silence, qu étranglé, et une .nation 
retenue dans la barbarie «le sa reliuioh , de 

ar • ■ 4 D f \ 

■es lôix , de ses • meeursr, let de son gôurers> , 

freinent,;- dans l'ignorance dos 'choses les v 
plus importantes à ' ses vrais- intérêts , à .sa ‘ ÿ. ‘i 
p.uissance-, ,à s6n *comiuercC;, à-sa splendeur . . 

'et .à» sa félicité ; au milieu «les peuples qui ' ' 

ÿ sléçlaircnt autpuj d’elle par lès libres effort.? . ; | 

' j^^ç\penqours ; de« bons esptits, Ters les s^ul^ 
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olijets vraiment dignes de les occuper. Là' 
logique d'une administration prohibitive pèche * 
de ions cotés. On ' n’arrête point les progrès 
des lumières ; on ne les rallentit qn'k sort 
désavantage. La défense ne fait qu’irriter et 
donner au:: amçs iW sen-limcnL de révolte, 
■et aux ouvrages le ton du libelle; et l’on 
fait trop d’iîonncur à d’innocens sujets -, lors- 
qu’on a sous ses ordres tiens cens nulle 
apa:>sîns., et que l’on redoute quelques pages 
d’écriture. \ 
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L’Angleterre Voir éclore tous les jours une 
• IFoule lie livres ^ où • fout ce qui touche la 
nation est traité avec liberté. Parmi ces écrits, 
il en est de solules , composés par de bons 
esprits , par des citoyens itisiruiis et zélés. 
Leurs avis servent à éclairer le public sur sè« 
intérêts', et à' diriger le gouverneaient dàna 
8és opérations. On connoit dans l’état pea 
de réglemeiis utiles d’écotiomie iutérieure'qni 
.li’aieut été indiqués , préparés ou perfeck 
tioimés par quelqu’un de ces écrits. Malheiwr 
■à tout peuple qui se’ prive de cet avautage- 
, .»> Mais , 'dita-l-oii , •pour'un Iiomnie«sage 

» qui. répand la lumière , il se trouve» des 
U écrivains; salis nombre , qui ,'j soit par nié» 
A ConteA^teniéni;’'tlos'gen3'en place ^ soit poiup 
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» flatter ie goût ùe la nation soit pour tics 
» raisons per onnelles , se plaisent à cmou- 
» -voir les esprits. Le moyert' qu’ils emploient 
U le plus ordinairement, est- de porter les 
»> prétentions de lenr pays aif-del'i de leurs 
» justes bornes, de L.i laire envisager comme ^ 
» des usurpatiens mânifesies, leâ luoii dres * 
t» précautions que prennent les autres ntiis- 
»»* .santés pour conserver leurs posse.ssiou,.s, 
ti Cé.s exagérations vein|ilies ^le partialité et 
«» de ffaussi-té , répniuleiit des opinions y éta^ 
n> blisient <les ’p 'é jugés , dont l’eflet ordi- ^ 
a> naire est d^entietenir U natkm daiis ui^ 

I 

1» 'état de giicrrc perpétuelle avec ses ■'voir 
*> siiis. Sile gonvernement qui vüudroit leuir 
»>• une balance de, jù.stice entre ses^BuJets et 
»> les ■ étrangers , refuse de se’ comlnlre paif' 
» des erreurs populaires il s’y voit Torcê >». 

Làa liberté de la presse produit, saus doute ) 
CCS inconvéniens ; mars ils sont si frivoles 
si passagers , èn Comparaison des avantages^ 
qtte'je ne daignerai pas m'y arrêter. -Lp 
quèstion se réduit à ces deui iliots ; ‘ 
ii mieux qu'un peuple soit étérnellement abruti 
que, d'être quelquéfois turbulent i Souverains ÿ 
ronîejz- vous être uiéchans Ÿ’.L'îd'sseV, écrire j 
il se ti'ouvcu'a des liomme’s spervers qHi '^euà 
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serviront jelon votrô^nianvais gcme cl -qm, • 
■vous^'peifecdouncront dans l’art ae« Tihèrès^ 
Voulez-vous être bons? Laissez ençore écrire ; 
il se trouvera <fts hpuime^ h(^nnétes jui vous 
pevl’ectîonnerontdans.l’axt tles Trajans. Com- 
bien ''il vous reste de choses 4 saTOir‘]>our éfX 9 
grands , sôir en bien., soitien mal ! - 

La populace de Lonorea ^- 19. plus 'vile po^ 
pnlace ‘de* i’uuiver»,- cornine le peuple .Anî> 
glais , considéré polhiqnement , est le prê- 
jhierv- peuple du monde, soutenu de ring* 

- .nmille jeunes gens de famille élevés -dans le 
négoce , assiège «par des cris et par d,es itic« 
pace!> Iç sénat de la nation , et règle sen 
délibérations. Souvent ces clameurs sont exci- 
tées par iine'faction,du parlement lui-méraè. 

.. fees hounnes méprisables , une fois éipus • 
insulienv le meilleur citoyen qu’on a réussi 
à leur remlre/susnect', incendient , sa mai- 
•on > et insultent scandaleusement les tôt e«' 
^ les j>luj sacrées .ut ■! ne s’arrêtent qu’après avoir 
'élit adopter par le ministère toute leur fu- 
reur. Cette influe nr.r îniUrecte y mais suivie ^ 
,^u corjtiiierce sur les résolutions publiques, 

ne fut peut être jamr.is aussi marquée qu’l* 
** « '<* 

Vépoque qui' nous occupe. ’ 
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graïuiesupcribrité. Elle avoit un grflaâ 
^mbre de matelots . Scs arsenaux regorgcoiri#' 
4e ir.unvttions, çt ses chantiers ctoieat ani- 
més. 'Ses escadres toutes , armées , et' corn-- 
maiidée.s par des ofliciers expwimehtés , n'at-, 
teiidoient q«e des ordres pour ■ porter la ter A 
' teur'et 'la gloire de son pavillon 'aui’extrê-*;^ 
mités dtt'.mondç. Oj» ne .blâmera • pas Wal-'-- 
•pible d’à voir trahi sa patrie, en hégligèant • 
de si grands avantages."* U doit jèire^au-dessus: 
d<f* ioàt aduprOn , ‘ puistju’il ne fut pas ."ac-t 
inisé**dé cniTuption dans Un pays où l'ort a' 
souvent formé ces accusations ‘sans y croire;''" 
S ■ conduite ne-fift pas cependant exo/hpie, 
de ,l»Iâuie^ Là crainte de se préupiter danàf 
des cmbarrà*!' qui nie»troiént"en dangeri^oft* 
administration ; l’obligation d’appUqiicr à des- 
arm'emens militaires, les trésors de.stinés iusr 

.A • * . 

qi/alors à'bii acheter des nartisan.s; la né- 
oes^té <i’«"uger de noav'élle's taxes qui ''de- 
rai eut porter ait deniier période l’horreur* 
qu’on arcit pour sa personne et pour se« prih-' 
cipes : tomes ces considér.itîons et quelques' 
autres le iettèrent dans des irrésolutions fu-'* 
neste.s, M • erdît un tems lotrjoiïrs précieux 
déçisIÊsui-îout dansles 0 ]>ér}:tîpus maritimes,. 

■ La flotte de^Vernon-ÿ après avoir détrkit'; 
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Porto-Belo, alla échouer devant Cartlïagêne*^ 
plutôt par l’intempérie du climat , par la mé- 
sintelligence et ^incapacité des chefs , qufe , 
par la valeur déjà garnison. Anson vk ruiner 
son armement au cap de iiorn , que quelques 
Jhiois plutôt il auroît doublé sans, risqué : à 
juger de ce qu’il auroit pu faire avec une 
escadre par ce qiCil hi avec un vaisseau , ort 
peut penser qu’il auroit au moins -.ébranlé 
l’empire Espagnol dans la mer du Sud. Un 
établissement, entrepris dans l’îlede Cuba, 
eut une 'issue funeste. Ceux qui vouloient y 
fonder une ville n’y ‘trouvèrent que leur ci- 
metière.' Le général Ogletliorpe fut obligé , 
après trente-huit jours de tranchée ouverte, 
de lever le siège du fort Saint-Augustin dans 
la Floride ', vaillamment défendu par^Manuel-i 
•Montiano , ’à qui’ on avoit laissé le loisir de 
’ se 'préparer. • ‘ 

• • Quoique les premiers effort.s des AngTais 
contre l’Amérique Espagnole ènssent été vains, 
on n’y étoit pas tranquille, Il leur restoit leur 
njarine , leur caractère ; leu- gouvernement, 
trois grands moyens qui ' faisoient trembler, 
îniitilement la coitr de Versailles joignit ses 
forces navales, à ccllês que la cour de Ma- 
drid pouYoit faire agir. Ceue çonféiiération 
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^^. tlimin^^oit *pas l'audacc ife l’ ennemi dom- 
’lpun , et ne rassiiroit pas des esprits trop 
abattus par la crainte. Heu feiisément pour 
les ileuxnatiüns et pour cette^artie du moiuTb, 
la mort de l’empereur Charles. VI avolt alv 
liuué en Europe nne |jriérre vive , tjui', pour 
des inié'êîs iort étpiivoqnes , y retenoit lés 
forces Britanniqties. Les bostiliiés qui aroinit 
commened dans les. climots éloignés avec tant 
d’appareil ,..se réduisirent insensiblement ii.e 
p.wt et d’autre à quelques pirateries. II. n’y 
eut d’événement important que la prise do 
l’jlc Iloyalc , qui exposqit aux. jdiis grands 
dangers la pèche , le conunerce et les colo- 
nies de là Fraïue. Cette puis ance recouvra 
à la pais une possession 'si précieuse ; mais 
le traité qui la lui tendit', ne lut pas moins, 
cénéVaîement blâmé, • 

iO * i * • 

Iæs Français, toujours imbus de cetesprk 
de rhevalerie , qui a été si long -’tèms 'là 
brillante folie de tout;*, .l’FurO])e , rpganlènt 
.leur sang comme pavé , -lorsqu’il a' reculé les 
frontières de leur, jiatr'e , c’est-à-dire, lors- 
qu'ils ont m s 'c r itrince dans la nécessité 
df' les goiivenier plus mal ;* et ils. croient 
leur honneur l'pvd-i , si leurs 'ossessiqns sont 
restées Ce qu’eUes étoieuf. Cçrte far^ 4aj- 

^ -•r' 
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coiK{u\ie 3 qu’il faut pai-cloiiuer à'flcs''tem* 

barbares, mais clout k^s siècles * éclairés ne 

devroient pas avoir h. rougir , fit réprouver 

le trailé tl’Aix-la-Chaprlle , (|’tii restituoit a 

rAdtriclie tout ce 'cjii’on lui avoit pris. La 

nation , trop frivole', ti'ôp légère pour être 

politique, ne voulut pas voir, qu’en formant 

en Italie un établissement quel qii’il fftt à 

l'infant <1om Philippe , on s’assuvoit de Pàk 

liance (le l’Espagne à quion dounoit dé grand» 

intéfêis' à discuter arec la cour de Vienne; 

* 1 ^ 

^u’eh garantissant au" roi de Prusse la Silésie, 

* » ■ * f 

.^n ctabirssoit en Allemagne deux puissances 

rivales , fruit précieux de dei’ix siècles de 

. ir.éilltation et de travaux ; qu’eu rendant Fxt- 

bourg et les places de Flandres détruites , on 
> 

- se procuroit des conquêtes aisées , si les fu- 
, feurs de la guerre recommençoient , et la fa- 
cilité* de diminuer dans tous les teins dè tnn- 
quante raille hommes les troupes de terre -, 
économie qui pouvoit et deroit être portée 
à la marine. ' 'h * ' ‘ ' 

Ainsi , quand la France n’anroit pas eu 
besoin de s'occuper de son intérieur dont 
le dépérissement étoit extrême ; quand son 
crédit et sou commerce n’auroient pas été 
luiiiés ;■ quand quelques - unes de ses plus 
~ impoi'|a,zitcs 




Jiriportantes provinces n’auroient pas été ré- 
Suites à manquer de pain ; quand elle n’au^ 
voit pas perdu la porte du Canada-; quand 
ses colonies n’auroient ]>aft été menacées d’un* 
inva-ûon infalIUlile e» prochaine ; quand sa 
mariné n’auroit pas été détruite au point de 
n’avoir pas un seul ‘vaisseau à envoyer dans’' * 
le Non veau -Monde; quand l’Espagne n’auroit 
pas été à la veillé d’un accommodement par-, 
ticulier avec l’Angleterre : la conclusion de la 
paix aiiroît encore’ mérité l'approbation des 
esprits les plus réfléchis. ' . ' 

La facilité qu’avoit le maréchal de Saxe' 
de pénétrer dans rintérieur des Provinces» 
•-Unies , croit ce qui l’rappoit le plu les Fran-’ ' 
rois. On conviendra sans peine que rien ne 
paroissoit impossible aux armes victorieuses* 
de, I.oais' XV ; mais seroit - ce un paradoxe 
de dire que lev; Anglais éclairés ne désiraient 
("tién tant q>^ cet événement? Si la république * 
qui étoil dans l'iinpossilrilité de ,se détacher’ 
de s#â allié-î*, avoit été conqui^îe , ses habi» 
tans , qui avoient des préjugés anciens et nou- 
ve.iux contre le gouvernement , le> loic^la* 
moeurs , la religion dé leur vai nqueur , auroieut- 
jls voulu vivre soiissa domination ?.N’auroieiit-i 

r I 

üs pas infailliblement porté leur pop ulatlon^ 
Tumc'ix, ■* 
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leurs, tâpilaux , leur industrie dan.s la Gramle- 
Brèrag-tiel Et qui p<mt douter que de si grands 
c^vantages n'eu.ssent été infiniment plus pré-- 
cieux j)Our les Anglais,, que l’alliance de la 
Hollande 1 ' j. . . , 

;• -,y A cette obserration nous o.serons en ajouter^ 
' une autre, qui, pour' être aussi nouvelle , 
ne paroîtra peut-être pa.s d’une vérité moins' 
jfdrappante. .Ou a trouvé la cour de Vienne 
fort heureiisp ou, fort habile d'avoir,’ parla 
npjgociaiiou , arraché des mains de^ Français, 

• ce - que les, malheiirs d.e là^giierre lui avoienf 
.• fait perdre. N’aMroit-elle pas été' plifs habile 

Ott plus heureuse, si elle ,efit laissé à son 
> etuieini uue^ partie de ses conquêtes ? il est 
.. passé ce. teins , où la maison d’Autriche éea- 
^Lt , surnas.soit peut-être les forces de la 
ina:t{ou (le .Bourbon. Sa jioli tique est donc 
d.'intére.'.-5er les autres pu i.ssanccs à son sort , 
même par ses pertes. Elle le poùvoit en faisant 

• r . ^ - *' * 

des sacrifices app irens à la France^L’Europe 
«darniée de l'agrandissement cle cette monar- 
chie qu’on est porté à ha'ir, à envier, à redou;, 

• ter;, amoit.repris’contre elle cette haîne qu’on. 
avoit vouée à Louis . XIV ; et des ligues plus 
jedontablcs,. qxie‘ .jamaîs devenolent la suite 

ttécessaire de, ces se ntimeii^.. Cette disposi- 

». 1 . ' » • 


.V. 




». • ' i'- .1 


■ ^ ' 1 

. ; ' T>BS HEUX IkdES. 63 

■'tfon -universelle îles esprits étoit plus proprt^ I 

a relever la grandeur de la. nouvelle maison ^ } 

d’Autriche j que le. recouvrement d’un lerrir , 

'toire éloigné J borné et toujours ouvert. | 

On doit , il est vrai, avoir assez boiigç • . j 
èpiniou du plénipotentiairç Français qui con- 
diiisoit la négociation ,.et du ministre qui..» > I 
la dirigcolt , pour penser qu'ils aiiroient dé- j 

mêlé le piège. Nous ne balancerons pas niême , ' j 

à assurer que ces deux liommés il’éfat n'a- * i 

voient aucune yu,e d'agrandissement. IVlais. . i 

anroient-ils trouvé la même jirolbiulcur de -■ j 

politique dans le conseil , auquel ils, dévoient , ' 

compte de leurs opérations i C’est ce .qu’on I 

n’ose décidèr. En général tons les gouvernei- i 

meus du hioiule sont portés à s’étendre, etr ' • ! 
pelui de Fra'aiçe est de nature ù le dosirer..f , , ♦< | 

y ^ Quoi qu'il en soit de ces réflexions il l'aut | 

a.vQuerquel’esjjé^rance des deux miuîstresFrah- . | 

Ça.is quiavqient décidé la paix , fut tronjpée. . 

Le principal o])iel de leurs démarches rfvoi^ ' 

été la conservation des colonie.s menacées , et -j 

l'on perdit , de vqe cette, source d’nne opulence 
illiniirée aussi- tôt que . le danger fjit passé. .. ' 

La Frnnce garda, des tnjupes sans .nombre , • 

nejgoicia des ligues dans le nord e,t_dntt» Iç ’ 

. midi de l’Eurtq>e , soudoya une partie île 
■ . ' 
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l’AUêinagtie J s<î conduisit coninie' si- un nou* 
••'veau Charles-Qfiint eût menacé ses frontières , 

^ - bu si un autre Philippe II eût pu boulererser 

rintérïeur de son pays par ses intrigués. Elle 
' ne rit pas qu’elle ayoit une .prépondérance 
■'décidée dans Ite continent; qu'il «’y-aroU 
point de ^u^sance qui seule , pût.oser l’at- 
taquer ; et que lei érénemens de la dernière 
' guerre les arrangemens de la dernière paix • 
' • kvoient rendu la réunion^ de plusieurs puis- 

- sartees impossible. Mille petites ctaihtes toutes 

• ‘ . ‘Mvdles , là fatiguoient. Ses préjugés l’empd- 

^ tlîèreüt de seiitir qu’elle n’avoit qu’un emfemi 

' léeilemelît digne de son attention , et que 

• 'fcet ennemi ne pouvoit être, contenu que' par 

' de nombreuses flottés. '■ ' 

, . ' 5*^^ Les Anglais plus porléa a s^àffligër dé la 

pVospériré d’autrui qu’à jouir de la leur , ne 
f”'- veulentpas seulement être riches ; ils yeulent 
- 'être les seuls riches.- Lénr ambition est d’ab- 
. '■ quérir J comme colle de Rome étbit tte coni- 

. ^ 'mander. Ils tic ebèrehent- pas proprêinent u 
étendre leur domination , mais leurs colonies. 

, , • Toutes leurs ^guerres ont pbür buf'leub com- 

• - .mérce ; ,et le désir dé le rendre exclusif leur 

' «.•* a" fait faire -de grandes- choses et de grandes 

tixjustices’; et iea met dans la cruelle nécessité 
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de •continiier à faire de grandes choses et d» 

' grandes injustices. Les nations ne se lasseront-* 
elles jamais de cette espèce de tyrannie qui 
les brare et les atilit 1 resteront-elles èTer* 
Bellement dans cet état de foiblesse qui lea j 

• contraint à suoporter un despotisme qu’elle® . ^ j 
ne demanderoient pas mieux que d’anéantitl • 
Si jamais il se formoit une alliance entr’ellesî' 
comment une seule nation pourroit-elle ré- ' 
slster f à moins d’une faveur constante da ^ 

destin iiir laquelle il seroit imprudent de . j 
-compter? qui est -ce qui a promis aux Anglais ' i 
une prospérité continue? quand elle leue { 

seroit assurée, ne seroit-elle nas trop pay-ée * 
par la perte d’une tranquillité dont ils.nd' ' j 
jouiroient jamais , et trop punie par les alarmes j 

d’une jalousie qui tiendroit leurs yeux in- i 

quiets perpétuellement ouverts sur les mou*»;-.- 
vemens les plus légers des autres puissances î ^ 

Est-il bien glorieux , est - il bien doux , est-^ ^ ‘ | 
il bien avantageux et bien sû.r,à un peuple ^ ^ 

de régner au milieu.*des autres peuples \ 
comme un sultan au milieu de ses esclaves ? ! 

Un accroissement dangereux de la b aîna au- 
dehors , est - il suffisamment compensé par 
le corrupteur accroissement de L’opulence au- 
ièUdaBi^ B*it point de tepmr « I 

'■V ■> 
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la patience a le sien , presque toujours 
funeste à celui qui la pousse à bout. Blais 
la passion du commerce est si fort en tous , 

' quelle a subjugué jusqu’à vos philosophes. 
’liC célèl)re Boyle disoit qu’il étoit bon de 
"prêcher l’évangile aux sauvages *, parce que ^ 
dût- on ne- leur apprendre qu’autant de cliris- 
5 lianisme qu’il leur en faut pour marcher 
habillés , ce seroît un grand bien pour les 
''manufactures Anglaises. 

jr 

• Xiy.. Cest de V Amérique que sortit la guerre 

• A * de ij55. 

» ' 

Un tel système J que la nation n’a guère 

perdu de vue, se manifesta , en lyèS, avec 

* 

moins de précaution qu’il ne l’avoit lait jus- 
qu’alors. La culture des colonies Franç âses , 
^ j dont l’accroissement rapide étonuôit tous les 
esprits attentifs , réveilla la jalousie Anglaise. 

• Cependant -cette passion , honteuse de se 
. ' montrer , se couvrit. quelque teins des ombres 

'^du mystère ; et un ptuple assez lier on, assez 
modeste pour appeller les négociations Var- 
tiVerle de s^s ennemis , ne dédaigna pas d’em- 
pb>ycr tous les d "tours , toutes les ruses de 
^îa politique la plus insidieuse. ' . 

La France, êtfravéè du désor'drê de ses 
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finances , intimidëç par le petit 'nombre de' 
ses vaisseaux ei; Tinexpérience de ses ami- 
raux , sctluiie par l’amour de l’oisiveté ^ dû “ 
plaisir et de la paix , secondoit les efforts , ' 
‘ ^qu’oji faisoit pour l’amuser. En yain quelques 
hommes éclairés répétoient sans cesse qu« 
la Grande Bretagne vouloit la guerre ,'qu’etlé 
devoir la v'ouloir y qu’elle étoit forcée do la 
faire, avant que la marine ' niilitaire ^de sa 
rivale n’eût fait les mêmes progrès que sa 
’ marine marchande. Ces inquiétudes parois-^ » 
soient absurdes' dans un pays où l’on h’avoit 
fait jusqu’alors le commerce qué' p'ar imita- 
tion , où bh lui avoit mis des entraves de 
toutes les espèces , où o« l’avoit'continüclle- 
ment sacrifié â la finance , oii on ne lui 
avoit jamais accordé une protection sérieuse , 
où l’on ignoroit peut-être qu’on eût le plus 
riche commerce de 1 Univers. La natioà qui 
devoir à la Aature , un sol excellent -, au ha- 
sard , de riches colonies î à sa sensibilité vive 
et souple , le goût de tous les arts qui varient 
et multiplient les jouissances ; à scs con- 
quêtes, à sa gloire littéraire, à la dispersion 
même des protestans qu’elle avoit eu le m'al- 
heur de perdre , le désir qu’on avoit d& l’imï- , 
ter : cette natién qtd sefoit trop heureuse ^ à 
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on lui perraettroit • de l’ètre ne vouloit pü 
Toir qu’elle pouvoit perdre quelrjue chose de 
'ses avantages ,, et se prêtoit sans réflexion^ 
^«uK artifices qu’on cihployoit pom* reT\dorm^r. 
'Lorsque l'Angleterre crut que la dissiinùja- 
’tion ne lui étoit tjIus nécessaire, elle com- 
mcnça les hostilités, sans les faire précéder 
^'d'aucune de ces formalités qui sont eu usage 
«heas les peuples civilisés. / , 

* Ce peuple, réputé si fier j silunnain,.M 
sage , réfléchit-irà ce qù’ü faisoitl'Il réduî- 
soit les conventions les plus sacrées des na- 
lions entr’elles aux leurres d’une perfidie pp- 
litique ; il les ai’franchîssoit du lien com- 
xnun , en foulant aux pieds la chimère du 
droit des gens. Vit -il qu'il n’y avoit plus 
qu'un état , celui de la guerre ; que la paix 
n'étoit qu’un lems d'alarmes ; qu’il ne ré- 

■ gnoit plus sur le glpbe ' qu’une fausse .et 
trompeuse sécurité ; que les souverains deve- 
noient autant de loups , prêts à s'entre-dévo- 
rer ; que l’empire de la discorde s’étahlissoit 
sans limites ; que Ips plus cruelles et les plus 

■ justes représailles «toient autorisées , et qu’il 
'-n’étoit plils permis ^de déposer les armes ? 

alors il y eut'^un serai-Thémistode,. dans lie 
m^istère \ mais il n'y leiut .pts.un .^istid» 
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I «l'tt'ns toute la Grande-Bretagne , puisque îoîa 

I de s’écrier à l’exemple de ces Athéniens qui f 

^ n’étoienr pas les hommes les plus scrupuleux 

jd^enfre les Grecs : £« chose est utile , mai» \ 

élit n'est pas honnête , qu'on ne nous en parla ' 

'‘pas, les Anglais se 'lélicitèrent d’une int'aruie 

I contre laquelle tous les Toix de l’Europe s’é- d 

I lerèrent avec indignation. L’hostilité , san« - | 

déclaration tle guerre ^ lors même qu’il n y a 

i point de traités de pa^x y est un procédé de ' 

j barbares. L'hostilité , conti'e la foi des trai-* 

— * » . ' * • 

tés, mais précédée d’une ^ déclaration de ' 
guerre, de quelque prétexte qn’ elle ait été • ^ 
palliée, seroit d’une injustice révoltante si ' 

-I^usage n'en avoit été frequent , et si presque ] 

toutes les puissances n’en uvuient .à rougir, j 

X*'h*stüité , sans déclaration de guerre j, 
contre Un peuple voisin qui soiuineîlle rran- ^ 

I ; quillement sur la foi des trailés , le droit 
I des gens , un commerce) réciproque de bien- 

I . veillance , des moeurs civilisées , le même 

1 Dieu, le même culte, le, séjour et U pro- 

I tection de ses citoyens dans la contrée ennei-’ ! 

i; * séjour et la protection des ci toyent;;^- • -j 

de l’eimemi secret dans la sienne’, est ' I 

i «rime qui seroit traité entre les sociétés , ' 

j «mawe .l’atsassiitet .i^r les . grandes .jantes^ . i 
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dans chacune d’elles ; et .contre lequel , s’il 

.. y avoit un code e.\près , comme il y en a un 

‘tacite , lûrmé et souscrit entre toutes les i\a- 

tions , on liroit : Qu’on se’réunisse contins 
' *■ > / ; 
I.E TRAITRE, ET QU’lE SOIT EXTERMINE DJB 

X)ESSUS EA surface DE I.A TERRE, Ccluî qui 

le commet, jàlonx, sans frein et sans pudeur 
de son intdrêt., montre qu’il est sans équité, 
sans honneur ; qu’il méprise également et 1& 
jugement du présent ef le Llàme de l’avenir;, 
ét qu’il plient plus à son existence entre les 
nations qu'à son rôle, dans leur histoire. S’il 
'est le plus fort, é’est un lâche tyran; c’est 
’tm lion qui s’abaisse au rôle abject du re- 
pard. S’il est le plus foible et qu^il traigne 
pour lui-même , il en est peut-être moins 
. odieux J mais il n’ep est pas moins làchél . 
, Combien rüsage du peuple romain est plus' 

, noble» ! Combien il a d'autres avantagés ,!' 

Ouvrons comhie lui les portes de nos tem- 
ples. : qu'un' anibassadcür sè tran'\pc'riè sur la 
'Irontière^enirieniie et qu’il y secoue la gnorré 
• du pan de' sa robe au son de la iTompc'te 
• ■ ■•'\dti héraut qui l’accompagnera. ]Sr'égorgc,.n.s 

pomt un ennemi qui dort. Si n iis plon- 
• geons notre main dans le sang de relui qui 
se Croit "nôtres ami , la tache ne ‘s’eii elîa* 

n ' 
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cera jamais. MacbetJidu poëte sera son image.. . 

Quaiifl même la déclaration de guerre ne .* 
seroit qu’une vaine cérémonie entre des iia- ' 
tions qui peut-être ne se doivent rieu dès ' 
qu’elles veulent s’égorger ; on ne peut s’em- 
pêcher de voir que le ministère Britannique ‘ 
fawoit pins qne-soupçonner le vice de sa cou- '• 
diiite. La timidité de «es démarches , l'em- • 
barra.s de ses opérations , les variations de 
scs défenses justificatives, l’Intérêt qu’il mît 
inutilement à faire approuver ime infraction 
si scandaleuse par le parlement ; cent autres 
choses décel’oient une conscience coupable* 
Si , dans cf's foibles administrateurs d’une 
grande puissance , l’audace à commettre lo 
crime eût égalé l’éloignement pour ^ ‘vertu , 
ils auroient formé le plan le "plus vaste. Eii.' 
faisant illégalement attaquer les vaisseaux 
français sur- les côtes de l’Amérique Sep- < 
tentrionale , Ils auroient donné le même 
ordre pour toutes lés mers du mondé. La 
destruction du seul pouvoir qui fût en état dè 
faire quelque résistance, étoit la suite né- 
cess.aire d’une combinaison si forte. Sa chûte 
auroit êtfrayé .les antres nations ; et le pa- 
villon afiglaîs n’àuroit eu' qu’û se tiiontro 
pour' donner des loix partout l’uniters.'UA. 
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succès biiUant et ilécisU' aurait dérobé U 
violation du tiroir public à l’avenglc multi- 
;|ude , l’aurait justifiée 'aux yeux de la poli- 
tique ; et les cris de l’ignorance et de l’am- 
bition auroient étouffé la roix des sages, i 

^ L 

X V. -te* coirimencemens de. la guerre Jvretit 
'funestes à l'uingleterre. 

w s ^ • 

Une conduite foible , mais toujours injuste > 
.-produisit des effets contraires. Le conseil de 
Ceorges II fut haï et méprisé de toute l'Eu- 
rope. Les éréneniens secondèrent ces sentî- 
mens. La Fiance , quoique surprise , fut vic- 
torieuse dans le Canada , remporla sur mer 
un avantage considérable , conquit Minorque, 
menaça Londres même. Sou ennemi sentit 
alors ce que les bons esprits disoient depuis 
long-tenis même on Angleterre y que les 
Français avoient trouvé l’art d^ faire touclier 
. les extrêmes j qu’ils réünissoîent des vertus 
et des vices , .des traits de fciblcsse*^ et de 
force qui avoient toujours été jugés incom- 
patibles : qu’ils étoieiit efféminés , mais bra- 
ves ; également amoureux ^du plaisir de 
l’.’uot'neur ; sérieniç dan« la bagatelle et en- 
' |oués d<.ns les choses graves,* toujours prêts 
A la guerre et prompts dans l’atlqqu« : ett 
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kli mot des enfans , comme les Athéniens ^ 
sife laissant agiter et passionner pour des iftté-f 
réts vrais ou faux} aimant à entreprendre ’ét 
à marcher quels que soient leurs guides , e1! 
se consolant de toutes leurs disgrâces par loi 
moindre succès. L’eSprit Anglais qui, suivanC 
le myt si trivial, et si énergique de Svrif |i- 
■est toujouts k la eavt ou au grenier et qui n'flc > 
jamais connu de rnüieu , commenta alors M 
trop craiudre u}le nation qu’il avoit inj.uste^ 
ment: méprisée. Le découragement prit U| 
place de la présomption. , 

Lâ nation corrompue par' la. trop grandis' 
confiance qu’elle ,avoit mise da,ns son opu-, 
lence ; abaissée par l'introduction des trôuptift 
étrangères, parle caractère moi'al et rin.ca-^ 
pacité de ceux qui la gouvernoiènt / 
blie même par le choc des factions , qui p 
chez uii“ peuple libre , exercent ses force# ■' 
dans la paix, mais les lui ôtent dans la guerte s 
la nation flétrie , étonnée , incertaine , gé^ 
missoit également des malheurs, qu’elle rcnoic 
«l’éprouver et de ceux qu’elle jtrévoyoit , saBa 
s'occuper du soin de venger les uns ni d’é- 
carter les îiutres. Tout le zèle pour la défense- 
commune sç bornoit à des 'subsides immenses, 
On paroissoit ignôrer que le I4dae «st plutèl 
Tomt'JX^ • ■ 
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jrêt <i«e le bra\e à ouvrir sa bourse pour éloi? 
guer le péril \ et que dans la crise où l’on sc 
larouA'oit, il. ne s'agissoit pas de savoir qui 
^ieroit y mais qui combatlroit. 

Les Fran^.ais , de leur côté , furent ébloui» 
ùfi quelques succès qui ne décidoient de rieq# 
Prenant , l’étourdissement de leur eynemi 
pour iine démonsfration de sa Toiblesse , ils 
s’engagèrent plus que leur situation ne le 
pcriTiettoiT , dans les troubles qui commen* 
joitnt à diviser l’Allemagne. 

Un système qui devoit les couvrir de horit» 

. 'a^il'ne réussissoit pas , et ntîner leur puisanc# 

. «*il réussissoit , leur tourna la tète* Leur fri* 
•voûté leur fit oublier , que quelques mois au- 
paravant ils avoient applaudi au politique lu- 
mineux et' fer iiîe , qui, pour écarter ùn# 
gnerre de terre que quelques ministres "vou- 
loîent commencer en désespérant de soutenir 
]a guerre de mer , avoit dit avec la chaleur 
«t l'assutajice du ; génie ; Messieurs y paHon» 
tous tant que nous sommes d^ns le 'conseil t st la 
torche a la main > allons brûler nos 'vaisseaux , 

■ »’i/r ne servent qu\a nous faire insulter èt non h 
nous défendre. Cet aveuglement politique les 
^ett;a dans des précipices;- 'Aux'erreurs dti ca- 
■ViuétV ajwt4r«B< déf fituîf*" inîUtaiî'éS» 
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‘S întiTgnes de cour présidèrent a la côndnîie 
<T*s armées. Un changement ' continuel de 
.‘généraux' entraîna une suite de ^disgrâces. 
<Je peuple léger et superficiel ne vît pas qu'en 
■iipposant , ce qui étoit impossible J que tout 
.ceux qu'il chargeoit successivement de di- 
riger les opérations guerrières eussent du ta- 
lent , ils ne pouvoient pas lutter avec avan- 
tage contre un homme de génie , éclaire pa^ 
lin homme supérieur. Ses malheurs ne ,chan- 
^èrent rien à sa conduire. Les révolutions de 
généraux ne finirent point. 

Pendant que les Français prenoîent ainsi 
le change y le peuple Anglais passant du dé- 
couragement à la fureur , pro.scrivoît un mi- 
nistère justenicnt décrié , et plaçoit à la tête 
' ^es affaires un homme également ennemi 
4 des résolutions foibles , de la ' prérogative 
royale et de la France. Quoique ce choix fût 
5’ouvrage de cet esprit de parti qui fait tout 
dans la Grande-Bretagne , il se trouva tel que 
les circonstances l’exigcoient. Guillanme^Pit-C 
avoit la passion des grandes choses , une 
éloquence sûre d’entraîner les esprits , le ca- 
.^ractère entreprenant et ferme. Il aroît l’ambi- 
tion d’élever sa patrie au-dessus de tout , et 
de s’élever avéC «lî«» Son enthousiasme trahs-’ 
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porta une nation , ^u’au tléfaut de son climat^ 

• sa liberté passionnera toujonr?. On saisit ‘ un 
amiral, qui avpit laissé prendre Pile .de Mi- 
norque ; on le jette dans les fers, ou Paccuse’^ 
on le juge , on le con'damîie. Ni son rang 
' ni ses talens , ni sa farnille , ni ses amis ne 
peuvent le sauver de la sévérité de la loi. Le 

màt de son vaisseau lui sert d’échafaud. L’En- 

« ■ 

^ rope entière , en apprenant cet événement 
tragique , fut frappée d’un étonnément mêlé 
d’atlmiralion et iPeffroi. On se crut ramené 
au tenïs des républiques anciennes. La mort 
' de Bing , coupable' ou non , annonçoit d’une 
manière terrible à ceux qui servoîent la na- 
tion , le sort qui les attendoit , s’ils trahis- 
soient la confiance qu’on avoit en eux. Il 'n’y 
en eut aucun qui ne se dît au fond de sont 
coeur dans le moment du combat ; c’est îci\-' 
qu’il faut périr , plutôt qpe dans l’infamie du' 
supplice. Ainsi le sang d’un homme accusé 
, dïs lâcheté' devint un germe d’héroïsme. 

A ce ressort de crainte fait pour vaincre 
la*peur, se joignit un encouragement qui 
annonçoit le rétablissement de l’esprit public. 
La dissipation , le plaisir , lè désœuvrement, 
souvent le crime et la corruption des moeurs 
. forment des liaisons vive* et fréquentes dans 
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la plupart dos états de l'Europe. Les Anglais 
SP conrninniqùent moins, virent moins enscm- 
blè , ont moins , si l’on veut , le goût de la 
société qtié Tes autres peuples ; mais l’idée 
d’un projet utile à leur pays les rassemble.' 

/ Ils' n’ont alors qii’nne ame. Toutes les' con- 
ditions } tons les "'partis , toutes les sectes , 
concourrnt à son succès , avec une généro--" 
site qui n’a point dVxemple dans les con- 
trées où l’on n’a point de patrie à soi.’ Et 
éî» elbet , pourquoi s'occuperoit-on de la, gloire 
d'une nation , lorsqu’on ne peut se promettre' 
de ses sacrifites qu’un accroissement de mi- 
sère ? lorsque les victoires et les défaites sont" 
également funestes } les victoires par des im- 
pôts qui les préparent , les défaites par de» 
impôts qui les réparent. Sans un ‘reste d’iion- 
,neurqui subsiste au fond' des ames'V malgré- 
tous les efîcrts qu’on emploie pour l'étouffer 
et qui montre que sous les vexations de toute 
espèce, le peuple ne perd pas. tonte sensi- 
bilité à l’avilissement Hationdl , il s’affligeroif 
également des succès et des revers. Que Irt 
souverain soit victorieux ou vaincu ; qu’il 
acquière ou 'qu’il perde une province ; que lé 
commerce, tomlfe ou prospère,' ch sera-t-if 
■ • — ■ ■ î ■ E 3 - 
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traité avec rnoiiis de dureté ? L'ardeur det 
Angliiis est sur-tout remarquable , lorsque la 
nation a une confiance entière dans le. mi- 
nistre qui ést à la tète des affaires. Dès que 
M. Pitt eut pris les rênes du gouvernement ^ 
il se forma une société dé marine quf , ne 
voyant pas assez d’empressement^pour servir 
•<'r la flotte, et n’approuvant pas l’usage d’y 
forcer les citoyens , invita dans lardasse indi- 
gente du . peuple , les enfans des trois royau- 
saes ,à se faire mousses , et les pères à em- 
brasser la profession de matelot. Elle se char- 
gea de payer leur voyage , de les faire traiter 
t’ils étoient malades y .de les rioucrir, de le» 
babillér , de leur fournir tout ce qui étoilt 
nécessaire pour naviguer sainement. Xc roi ^ -, 
touché de ce trait de patriotisme , , donnât 
S2,5oo livres , le prince de Galles. 9000 lir* 

_ la princesse sa mère , 4^00 livres. Les.acteur» 

, des cliffiérens spectacles , dont cette nation plû- 
losoplie n’a pas eu la cruauté d’avilir le. ta- 
lent , jouèrent leurs meilleures pièces -pour 
augmenter ces. fonds respectables. Jamais on 
n'avoit vu un si grand concours au théâtre. 
Cent de ces mousses , cent o^e ces matelots y 
habillés par un zèle vraiment sacré , ompie^t 
l'enceinte, d» la scène ; et catte décoration va- 
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.loit bien celle des lustrines ^ des dentelles çt 
desdiaman.s. ’ ' % * 

XVI* Xelr Anglais sortirent de leur léthargie 
et s'emparèrent des lies Françaises et Espar 

■ gnolfis. Quel fut l'a>uteür de leurs succès è 

> • .* 

Ce dévouement public an service de la pa- 
trie, échauffa les espflts. Tous les Anglais 
se crurent d’autres hommes. Ils portèrent le 
ravage sur les dûtes de leur ennemi. Ils to 
battirent sur toutes les mers. Ils interceptè- 
rent sa navigation. Ils tinrent toutes sc» 
forces en échec dans la Westpalie. Ils lè chus- / 
gèrent de l’Amérique Septentrionale , tle l’A« 
friqiie et des grandes Indes. Jusques au minis- 
tère de M. Pitr, toutes entreprises de sa nâtioh 
dans les contrées éloignées avoient eu -et dû 
avoir une issue funeste , parce qu’elles avoient 
été^ mal combinées. Pour lui , il forma des prb- 
Sets sisageset siutilesîilütses préparatifs avec 
Camtde prévoyance et de célérité; îrcombina si 
juste la fin avec les moyens ; il cUoisif si: bietv. 
les dépositaires de sa confiance ; il établit une 
telle harmonie entre les troupes de terre et 
celles de mer; il élera si haut le coeur Anglais, 
que son administration ne hit qu'une chaiue 
dt conquêtes. Son amc ,> plus haute encore^ 

' ‘ ■ Si' 
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lui fit mépriser ie’s vains discours des esprits 
timides , qui blàinoient ce qu’on nommoit ses 
• yiissipa fions.. Il répétoit après Philippe , père 
/d’Alexandre , que Von devait, acheter, la y/c- 
tüire. par V argent y et non conterv.er V argent aux 
'dépéris de la victoire. 

Avec cette conduite et ces maximes , M. 
STitt avôit toujours et par-tout triomphé des 
, français.. Il les poursuivit jusque danè leurs 

îles les plus chères , jusque’ dans .leurs co- 
^ ‘Jonies à sucre. ’Ces possessions, quoique jiiste- 

•v-rt ^ent Vantées pour leurs . richesses , n'en 
^ ♦ ’^toient pas mieux gardées,. On n'y voyoit 

■]ique des for tificai ions, élevées sans infellir 
jjenco , et tombant en ruine. Ces masure» 

! ^jnauquoient egalement de défenseurs , d’ar- 

- . tues et de munitions. Depuis le copinience- 
; 'jnent des hostilités ,. toute communication 
'■ëtoit interrompue entre ces grands étîtblis- 
. Siemens et leur métropole.' Ils ne jîouyoiènt en 
* . '‘ recevoir tïes subsistances , ni l’enrichir de 

i- ^ - leurs productions. Les bâtimens nécessaires 
à l’exploitation des terres , n’étbient qu’un 
» ^«roa^ de décombres. .Les maîtres et les es- 
, ' claves , également dépouiTiis de fout , se 

;■ tiourrissoient des animaux consacrés à l’a- 

f 'ipiculture* -Si quelques- arides navigajeitr# 

ÿ-.-i 





arriTOÎent jusqu’à eux , c’étoit à travers tîe si, 
grands périls qu’il falloit payer au .plus 
haut prix ce qu’ils apporroient , le^ir cétler 
comme pour rien ce qu’ils conseiuolciit a 
prendre. C’étoit beaucoup que le colon n'ap- 
pellàc pas un libérateur. On ne devoit pas 
présumer que sa vertu iroit jusqu'à se dé- 
féiufre opiniâtrement , contre un ennemi q^uî 
pouvoir mettra fin à .ses. calamités. 

C’«st dans ces circonstances q^ue dix vais- 
seaux de ligne , des galiotes à bombe , des 
frégates , cinq mille hommes de débarque- 
ment partis d’Angleterre , se présentèrent 
devant la Guadeloupe. Ils parurent le .aà 
janvier 1759. Le lendemain ils écrasèrent 
de bombes la villa de Basse-terre. Si les a^- 
saillans avoient su profiter de la terreur qu’ils 
avoient répandue y la résistance de l’ile eût ‘ 
été fort courte. LaMenteuf) la timidité, 

' l’incertitude dejeurs mouvémens , donnèrent 
le tems à la garnison et aux habitans de se 
fortifier dans un défilé', qui n’est éloigné' 
que de dçux lieues de la place. De-là ils 
tinre&t en échec leur ennemi, qui soufTroit 
également et de la chaleur du climât* , et 
du déljaut de rafraichissemens. Les Anglais 
désespérant de réduhre la colonie par ce c6i'é| 

'E'4 ’ 
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l’allèrent attaquer par la partie corinuje sDn* 
le nom de Grande terre. Elle étoil défendue 
par le fort Louis , qui fit encore moins de 
résistance que celui de Basse-ierre , qui n’a- 
Toit pas tenu vingt-quatre faeurés. Les con- 
quérans retombèrent -encore dans leur pre-^ 
mière faute f et ils en furent punis d^ ^ 
même manière. Le succès de leur expédi- 
tipn devenoit douteux ,• lorsque Barington ^ 
que la ix\ort d’Hppson venoit de placer*à la 
tête des' troupes, changea de système. Aban- 

J > 

donnant le projet de pénétrer dans l’intérieur 
^ dès terre!» , il embarqua ses soldats ^^quifon- 
> dirent successiven^ent sur les habitations et 
. , Içs bourgs situés autour des côtes. Lés ra* 
rages qu’ils y exerçoient , firent tomber lea 
.armes des mains des colons. L’île entière 
•c soumit f mais à des conditions très-hono- 
rables ) mais après trois mois de défense. Ca 
fut le ai . avril. 

; Les forces qui yenoient dTe faire cette con ' 
quête ne s*y étbient portées qu’apres avoir 
^ènacé vainement la Martinique.* Trois ans 
- après f la Grande-Bretagne reprit' un projet 
trop légérèment abandonné : mais elle f des* 

. tina de plus grands moyens et >de mëilleurs 
• iastnuufins. La i6 jaaviêr lyf a ; dix • huit 



^ fll^AS ».BV X ' B 

bataillons anx ordres da général ,lVïonclcton> 

•t autant de vaisseaux de ligue commandes 
par l’aniiral Rodnéy , les uns i^artis d’Europe-^ 
et les autres de l’A.mérique Septentrionale^ 
parurent à la^vue de la capitale de 1 ile.. lia 
descente ^ qui se fit le lendemain ,, ne fut ai 
longue , ni meurtrière , ni difficile. Il i>ar<iis« 

•oit moins aisé de s’emparer des hauteurs 
fortifiées et défendues , qui ^ominoientle fort 
Royal. Ces obstacles furent surmontés après 
quelques combats assez vifs ; et la place p 
qui se voyoit à la veille ^d’ètrc écrasée pâ* 
les boml>es , capitula le 9 dé février. La co* • , 
Ionie entière suivit cet exemple le i 3 . On iToiC 
présumer que la- prospérité de la Giiadcloup# 
sous la domination anglaise ^ influa beaucoup 
dans une résolution qui pouvoit et deroit âtr9 
plus tardive. La Grenade et les {juirês îles, 
du vent , ou Françaises y ou quoique neu» 
très y peuplées de Français y ne firent pas 
acheter leur soumission d'un coup de canon. 

Saint-Domingue même , la seule possession 
qui restât à la France dans le grand archipel ■ 
de l’Amérique y étoit menacé du joug An<« < 
glais. Sa perte ne paroissoit pav éloignée# 
Quand il n’auroit pas été public que c’étdll ^ 
la première proie que la Grande - Brcta|^Ml 
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^Touloît dévorer , pouvoit-on douter qii’elîe 
- dût échapper ii son avidiié? Une puissance 
. m ainbitifeuse auroit-elle borné d’elle - même 
le cours de ses prospérités , jusqu’à renoncer 
ÎL une conquête qui devoit y mettre ^le com- 
■•l)le i Cet événement n’étoit pas un problème, 
'^''out le monde sàvoit que la colonie sans 
''défense au-dcc^ns et au-dehors f * étoit hors 
^d’état de faire la moindre résistance. Blle-_ 
'wiôme étoit si convaincue dç çôn impuis 
sance^ qu’elle paroissoit disposée à se sou 
itoettre à la première soumission qui lui scroit 
faite.* , ' 

La’ cour de Versailles fut également éton- 
'inée et consternée des pertes qu'oiln i^enoit de 
--faire , de celles qu’elle prévoyoit. Elle s’étoit 
.«tteridue à une résistance opiniâtre, iusurmon- 
table même. Les'descendans des braves aven- 
turiers qui avoieni formé ces colonies , lui pa- 
roissoient un rempart contre lequel toutes les 
forces Britanniques dévoient se briser. Il s’eu 
i'alluit j)eu qu’clFe n’eût une joie secrète , de 
ce que les Anglais' dirigeoient leurs efforts 
de -ce côté-là. Le ministère avoit inspiré sa 
co^ liiance à la nation , et c’éioit être inau> 

■vais citoyen,' que d’oser montrer quelques 
lR>|4jiétu<ies.'-- . • ‘ -I 


DigrtiZC:’: ::y Go 



Il doit être permis aujourd'hui de dîre,< 
que ce qui est arriva arrivera .toujours. Ujù 
peuple , dont toute la fortune consiste dans 
des champs et des pâturages , défendra , s?)l 
a de l’honneur , ses possessions avec cou- 
rage. Il ne hasarde tout au plus que la ré- 
colte d’une année ; et un revers , quel qu’il 
soit , ne le ruine pas. Il n’en est pas ainsi 
des cultivateurs de ccs colonies opulentes. 
Comme en prenant les armes , ils rîsquenf 
de voir les travaux de toute leur vie dé- 
truits , leurs esclaves enlevés y les espérances 
même de leur postérité anéanties par le feu 
ou par la dévastation y ils se soumettront tou- 
jours à l’ennemi. Quand même ils seroient 
contens du' gouvernement sous lequel ils vi- 
vent y ils sont moins attachés à sa gloire qu’à 
leurs richesses. ' ' 

L’exemple des premiers colons , dont les 
attaques les plus vives n’ébranlèrent jamais 
la confiance y n’affoiblit' paa cette observa, 
tion. Alors la guerre avoit pour objet de 
s’emparer du territoire , et d’en chasser les ' 
habitans : aujourd’hui, la guerre faite a une 
colonie , fi'est qu'une g^uevre faite » sou sua- ' 
verain. 
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C’étoit M. Pitt qui a voit formé te- projet 
d’envahir la JVIartiuiqiie ; mais il ne condui- 
soit plus les aft’air-es dans le tems qu’elle fut 
conquise. La retraite de cet homme célèbre 
fixa l’attention de l'Europe , et mérite d'oc> 
cuper quiconque cherche les muses et les 
effets des révolutions politiques. Sans doute 
lin historien qui ose écrire les événemens 
de son siècle , a rarement des lumières sûres. 
Les conseils des rois sont un sanctuaire , dont 
le tems seul ouvre le voile d’une main lente. 
Leurs ministres , fidèles au secret„ou inté- 
fessés û le cacher , ne parlent que pour 
égarer dans ses recherches la curiosité de 
'celui qui s’étudie à les pénétrer. Quelque 
sagacité qu’il ait pour découvrir l'origine el 
la liaiso,n des événemens , U est réduit à de- 
viner. Lors même qu’il frappe au but , c’est 
tans le savoir f ou sans oser l’assurer ; et cette 
incertitude ne satisfait guère plus qu’une igno- 
rance 'entière. Il faut donc attendre que la 
prudence et l’intérêt ^ dispensés du silence > 
laissent éclore la vérité ; que la mort lui 
rende , pour ninsi dire y le jour et la voix , 
c'it ôtant* leur pouvoir à ceux qui la tenoient 
captire } et que des mémoires précieux tt 
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^gindbx f devenus publics , dévoUtnt ebda 
le jeu des ressorts ^ui -out fait la destinée des 
nations. . ^ 

Cçs considérations doivent arrêter celui qui 
ne Toudroit que suivre le lil des intrigues poli- 
tiques. 11 se brise au teuis qu’elles se nouent. 
On n'eu fecucilleroit que des débris isolés , 
qu'on nerapprocheroit que par des conjecture* 
hasardées qui s’éloigneroient peut-être d'au- 
tant plus de la vérité, qu’on y montreroit plus de 
pénétration. On s’exposeroit souvent à remplir 
par quelque grande vue , par une spéculation 
profonde , un vuide qui subsiste par. l’ignorauce 
d'un mot plaisant, d'un caprice frivole, d’un 
petit ressentiment, tl*uii mouvement. puérile 
ce jalousie : car voilfl^ merveilleux levier* 
avec lesquels on a si souvent remué la 'terre , et 
avec lesquels on la remuera si souvent encore. 
S’il est sage alors de se taire sur lÿ* cause# 
obscures des événemens , c'est le temps de 
pariçr sur le caractère des açteurs. On sait ce 
qu’ils étaient dans l'enfance , dans-la jeunesse 
dans l’âge mûr, dans la famille et dans la so- 
«îété; dans la vie privée etdàns bes affaires; 
quelles ont été leurs qualités naturelles,^ lefir* 
talens acquis , leurs passions dominantes p 
I leurs vices , leurs vertus leurs goûts'ct leur* ' 
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aversrons-, leurs liaisons, leurs haines et leur* 
amitiés; leurs intérêts, les. intérêts- des leurs; 
ce qu’ils ont éprouvé de la faveur et de la 
disgrâce, les moyens qu’ils ontemployés pour 
arriver aux grandes places , et pour s'y m^in> 
tèiiir; la conduite qu’ils ont tenue avec leurs 
protecteurs et leurs protégés; les projets qu’ils 
ont- conçus-, la manière dont ils les ont con- 
duits ; le^choix des hommes qu’ils ont appelés ; 
les obstacles qui les ont croisés ; comment ils 
lesont surmontésren un mot, les succès qu’ils 
ont eus;- la récompense qu’ils ont obtenue,- 
lorsqu’ils ont réussi ; le châtiment., quand ils 
ont échoué ; l’éloge ou le blâme de la nation; 
comment ils ont achew leur carrière , et la 
réputation, qu’ils ont JPftséc après leur mort. 

C’est dana l’ame d’un des plus impottaus 
personnages du siècle que nous chei^chons à 
lire^ et oTen est peut-être le vrai moment. I^a 
Postérité-, qui ne reçoit guère que- les grands 
traits-, sera privée de mille détails simples et 
naïfs , qui portent la lumière dans l’c-prk d’au 
ol)servateur contemporain* 

M. Pitt, -après avoir tiré l’Angleterre de 
l’espèce d’opprobre où. les commcnceme'ns de 
la- guerre l’avoient . plongée , arriva .à' des 
succès qui éLuunèrent l’univers. Qu’il les eût 



prévus ou non ,' il n^en parut pas etnljarassé,' 
et se détermina k les pousser aussi loin. qu'ils’ 
pourroient aller. La modération qiie tant de 
politiques i^avoient affectée . avant lui, ne lui 
parut qu’un mot inventé pour dérober la fbi- 
ble.sse oü l’indolence. Il crut que les empires*^ 
dévoient vouloir tout ce qu’ils pouvoient j ét \ 
qu'il étoit' sans exemple qu'un état eût pu 
acquérir la supériorité sur un autre , et 
l’eût pas fait. De parallèle de l’Angleterre ét- 
de la France l’affermissoit dans ses principes/ 
Il voyoit avec douleur que la puissance An-, 
glaise fondée sur an commerce qu'elle poiivoit 
et devoit perdre, étoit peu de chose en com- 
paraison de la puissance de sa rivale, qii^la 
nature , l’art ,* les événetViens , avoient élevée 
à" un degré de force , qui i sous -d’heureuses 
administrations, avoit fait trembler l’Enro[ïe' 
entière. Il le sentit. Dès - lors^il résolût de 
dépouiller les Français, de lelirs oo1onée3, et de 
les réduire k la condition oii l’affranchissement ^ 
plii.s ou moins prOmpt du Nouveau -'Monde 
ramènera toutes les nations qui y oiit formé 
des élahlisseincns.^ . < ' ^ \ 

Les moyens pour finir une cîitreprîsc 'sî ' 
avancée lui p.*! roi s soi eut assurés.^ Tandisqne * 
l’imagination “des ‘aines timides prenpit 
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grüttdes ombres poux des mo^tagnos , les mon- 
tognea s'abaissoîeat . devant lui. Quoique la 
nation ) dont il étoit l’idole, parut quelquefois 
effrayée de l'énormité de ses eugagemeiis, il 
n’en étoit pas embarassé , parce qu’à ses yeux 
l'esprit de la multitude n’ctoit qu’un torrent 
’iuuquel ilsauroit donner le cours qu’il voudrcit. 
...^5 ans, inquiétude pour l’argent^ il étoit eu- 
tiore plus tranquille pour l’autorité. Ses succès 
avoieiit rendu son administration absolue. Ré-» 
publicain avec le peuple, il étoit despote arqc 
les granda ,' avec le monarque. C 'étoit étra 
mnemi de la cause commune , que d’oser 
montrer des sentimens différens des siens, 
îl se servoit utilement de eer. ascendant 
pour échaufier les esprits. Peii touché de cetta 
philosophie , qui , s'élevant au - dessus de* 
préjugés de gloire nationale pour embrasser 
dans ses vîtes le bonheur du genre - humain , 
ramène tçut aux. principes de la raison uni- 
verselle, il nourrissoit un fanatisme ardent et 
farouche, qu’il appelpit, qü’il croyoîf peut- 
être amour de la.patrie« et qui n'étoit au fond, 
.qu’une violente haine contre la nation qu’il 
▼ouLoit opprimer. * 

Celle-ci peut-être pas moins décou- 

ragée par cét acharnement auquel on ne royoit 
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point de terme ] que par lés revers qu’elle 
evoit éprouvés.- La diminution , l’épuisement , 
^lisons mieux ,^ranéantissemeht de ses forces- 
pavales , ne lui laissoît egtrevoir qu’un avenir 
funeste. Ces espérances , qu’on peut avoir sur 
terre , de changer la situation des alTaîres par 
nne action heureuse, "auroient été des chi-— •• 
snères. Quand une de ses escadres auroit détruit - j*" 
une où plusieurs escadres , l'Angleterre n’aml 
roit xiên rabattu de ses prétentions. IlègTi> 
générale. Une puissance qui a acquis sur mer 
une. supérlofitébiendécidée, nela peutjamâi^ 
perdre dans le cours de la guerre qlii la lui K 
donnée ; à plus forte raison', si la supério- 
rité vient dé plus loin, et sur -tout si' elle 
tient en partie au génie des nation si Autre 
ïègte générale. La prépondérayce sur un con- 
tinent , dépend toute entière du. talent d'uu , 

, seul homme : elle péut'passer en un moments 
La puissance sur mer , fondée au contraire 
«nr* l'intérêt toujours actif de chacun dèe 
aujets lie l’état , doit aller sans cesse en angf- 
inectant, principalement lorsqu’elle estfavO'^ 
risée par fc, constitution nationale ; elle ntt 
peut cesser que par une niVa&ion subite. ‘ ' 

Il n*y avoit qu'une confédération général# 
qui pftt rétablir l’équilibre : mais M. Pitéee. 
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«‘entoitl’impossibinté. Il connoissoitlâfs cliaine» 
<le la Hollande , la paiivrefc de la Suède et 
^ dii Danemarck , l’inexpérience dea Russes 
l’indifférence de plusieurs . de ces puissances 
pour les intérêts de la France ,* la terreur' 
que les forces dq l’Angleterre aVpient inspirée* 
,, à totites , la défiance où elles étoient les unes . 
Ÿ • des autres , étla crainte ,que chacune en parti- 
culier devoit avoir, d’être opprimée avant 
4'être secourue,, - , . 

> L'Espagne étoit dans une position vp.artî-.. 
culièie. Le feu qiii dévotok les çoloniçs Fran- 
çorSe4 , et qui s'etendoit tous les jours, pouvoit 
aisément gagner les siennes. Soit que cette, 
couronne ne vît pas le danger qui la meuaroit, 
soit qu*clle ue le ^ voulût pas voir , elle porta 
son indolence otdinaire sur ces grands événe- 
jnêus. Enfin , elle changea de maître; et ea 
changeant de maître , elle changea de sys- 
tème; Dom Carlos voulut travailler, à éteindre 
l’incendie. Il arrivoit trop tard. Ses démarches 
furent reçues avec une fierté dédaigneuse. M. 
Pitt , qui avoit mûrement pesé ce qu’il pou«> 
Toit , répondit à toutes les propositions qu’on 
lui faisoit i Je les écouterai, quand vous imrej 
emporté J V 'épde a la main , la tour de Londres, 
Ce ton pouvoit révolter , mais il imposoit. 
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^ *'JPelle éloil Ja situation des affaires , 

la cour de France crut devoir, faire des on.7 

yertures.'de paix à celle- d'Angleterre. Dans 

l’unpe, et l’autre cour, on craignoit les répUi 

gnances dè.M. Pitt, et l’on ne se trompoit 

pas. Il consen'tit à ouvrir une négociation t 

mais l’événement prouva y comme les vrais 

politiques Ijavoient prévu , que c’étoit sans' 

intention de la suivre. Ses vues étoient d’ac- 
» 

quérir, assez de preuves*des enga^mens des 
deux branches de la maison de Bourbon contre 
la Grande-Bretagne , pour en convaincre sa 
nation. Dès qu’il eut fait les découvertes dont 
il croyoit' avoir besoin , il rompit les confé- 
rences, et proposa de déclarer la guerre à l’Es- 
pagne. La/ supériorité des forces maritimefl^ 
de l’Angleterre sur celles deS deux couronnes 
et la certitude qu'elles seroient infiniment 
mieux dirigées, lui donnoient cette confiance» 
Le système de Pitt parut à dé grands 
politiques le seul élevé , le seul même rai- 
sonnable.' Sa nation avoit contracté»- une si 
proiligîense masse de dettes , qu'elle ne pou- 
voit, ni s’en libérer ni même en soutenir le ■ 
poids y qu’en s’ouvrant,- de nouvelles source* 
d’opulence. L’Europe , fatiguée des vexation*, 
que la Grande-Erbtagne lui faisait ,^prouveC)| 
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artettdoit avec impatience l’occasîôn.'de mettre 
i»n oppresseur’ dans l’impossibilité de les cou*- 
tiniier. Il n’étoit pas possible que U maisoik 
de Bourbon ne conservât nu 'vif' ressentiment 
des outrages qu’elle avoit reçus ,• des pertes 
qn’elJe avoit essuyées *, et qu’elle ne préparât 
en' secret , qu’elle ne mûrît à loisir unfe yen» 
geance.ÿ dont elle pourrOit s’assurer par une 
bonne éonabinaison de ses forces. Toutes ce» 
raisons faisoient que l’Angleterre , quoique 
commerçahte , étoit forcée , pour se maintenir, 
de s’agrandir sans cesse. Cette nécessité cruelle 
ne fut pas sentie par le conseil de Georges III, 
nussl .vivement que M. Pitt le" souhaitoit. 
L’psprit de modération lui parut une fqiblesse 
eu un aveuglement > peut-être une trahison ; 
et il abandonna le soin des aftaires ^ parce 
qu’il ne lui- -étoit pas permis d’être l'énneaû 
de l’Espagne.- ' ■ 

Oserons - nous hasarder une conjecture ; 
îdCs ministres s Anglois voyoient tous l’im- 
possibilité d’éviter une nouvelle guerre : mais 
ëgalepient fatigués et avilis par l’empire de 
Pitt , il» cherchoient à rétablir cet esprit 
d’égaKtéqui est l’ame du gouvernement répu- 
blicain»* te désespoir de s’élever .à la hauteur 
d’on hon^siè si nccrodité , ou dé le fa'uç des- 
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•endre jusqu'à «u&, les réuùît ^ur le perdrez • 
Les voies directes auroient-tourné contre etw j-.- 
ils s’attachèrent à des moyens plus adroits. On ^ 
cherchaàl’aîgrir. Son caractère ardent s'ofl'roit ir 
à ce piège : il y tomba. Si M. Pitt quitta s*'- 
place par humeur , il est blâmable de' ne 
l’avoir pas étouffée ou maîtrisée. Sî ce fut 
dans l’espérance de mettre scs ennemis à se* 
pieds , il montra qu’il avoit plus de con- 
noissances des aff'aires que des hommes. Si , 
comme on l’a dit , il se retira , parce qn’il 
ne vouloit pas' répondre des opérations 'qtdü 
n’étoit pas le maître de diriger/ il est permît 
de croire qu’il tenoit plus. à sa gloire per** 
aonnelle qu’aux intérêts de son pay»..Maii 
qnelle que fût la cause 'de sa retraite^ il< 
it’ÿ a que la haîne la plus avèugle f la plus *. 
injuste ^ la plus violente f qui ait pu .pro* 
kutqcer que la fortune luir avoit tenu Ueud# 
^ertu et de talent, j 

Quoi _qu’ il en soit , la première démarchs 
du nouveau ministère futdans les principes 
de M. Pitt , çt nne sort» d’hommage qu’on 
fut forcé de lui rendre. Il fallut déclarer U 
guerre à lTEsp.Tgne , e{ les Indes Occiden- • 
taies furent le, théâtre dc'ccs nouvelles hosli- 
liltfs.Li’expériotics du passé ayoit déj|pûté dii . 







• •* V. ^ r-r 


I • I 

^ Hi STQl B E ® 

ÿonttDbnt. de I'Améiique.,,et toutes les vues 
' ée tourftèrent.yers Cuba. Uue raison éclairée 
fit sentie qu’en prenant cette isle , on n’au- 
xoit pas k' craindre la vengeance des autres 
colonies-, on s’assureroit l’empire du goU’e 
du Me>;i«iue ; on couperoit toutes les ressources 
à l'ennemi , principalement riche du produit 
de ses douanes \ on envahiroit tout le commet ce 
du continent , dont les habitans aimeroieut 
mieux livrer leur or au vainqueur de leur 
patrie , que de renoncer aux commodités qu'ils 
étoient acçoutumés.à voir ^arriver d’Europe ; 
on réduiroit. enfin la puissance qui auroit tait 
une si grande perte > à recevoir la loi qu’oa 
voudroit lui imposer, - 

; D’après cette réflexion , une flotte composée 
• de dix - neuf vaisseaux de ligne , de dix - huit 
frégates, d’environ cent cinquante hàtimeus 
de transport, ayant à bord dix mille soldats ^ui 
dcvpient être joints par quatre mille homme» 
l’Amérique septentrionale , fut expédiée 
pour la Havane. -O it choisit pour se rendre 
devant cette place yedoutable , l ancien canal 
de üahama, moins long, mais plus dangereux 
. qu^ lè nauvêau. Les obstacles que préSentoit 
cette navigation peu .connue et trop négligée j 
..forent surmontés avec un suc^:.^ digne de la 
‘ réputation 
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• réputaîion de l’amiral Pockcrk, Il;arriya le, 6 
juillet 1762 à «cr deslinalion ; et le débarqap- 
■ ment se fit sans opposition six lieues îi.I’e8t '' 
ouvrages effrayans qu’il falloit réduire. 

^ Les opérations de terre ne lurent pas ansii- 
bien conduites que celles de mer. Si. Albe*- 
(, marie , qui commandoit l’armée, eût e,u Tes 
talens qu’exigcolt la commission dont il éioit 
chargé, il anroil commencé par attaquer la 
vilje. La simple muraille sèche qui la couvroit 
ne pouvoir pas résister vingt -quatre heures. 
On peut conjecturer que les généraux , les 
conseils, la, régence , que ce succès facile 
inettoit dans ses mains, auroient décidé la 
capitulation du Morro. A tout événement il 
privoit cette citadelle de ^ous les secours. , de 
tous les rafraîchissemens qu*elle reçut, de la 
ville durant le siège ; e1 il s'assuroit les plus 
grands moyens pour la réduire en fort, peu de 
tems. . 

/f ■ “ * 

Le parti qu'il prit de débuter par l’qttaque 
' du Morro , l'exposoit à de grands malheurs. 

qui se trouvoit à sa portée étoit mal- 
saine , et il se vit réduit à en envoyer cher- . 
cher à trois heues de son camp. Comme lee 
chaloupes chargées de cet approvisionnement 
pouvojént êh;e inquiétées^ il fallut portqr, 
l X,‘ ‘ , JF 
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pour les soutenir, om' corps de quinze' cents 


hcmimes sur la hauteur «l’Arosteguy, k un qu.vi 
' de Uéue de la ville. Ces troupes., absolument 
détachées ‘de l’armée , et que' l’on ne pouvoic 
ni retirer ni soutenir que par mer , étoieni 
cpntinuclleinent exposées* à être détruites. 

‘Albemarle pouvant juger du caractère de 
rermcml par la" tranquillité dont on laissoit 
jouir le corps post'é à Arosteguy, aufoit dû 
.placer un autre corps sur le grand chémifi de 
'la ville. Par ce moyen il l’eût comme investie, 
et très - certainement affamée, empêché -tout 
transport d’efi’ets dans les terres, et commu- 
niqué avec Arosteguy moins dangereusement 
que par les dérachemens qu’il étoit continttei- 
lement obligé de faire pour soutenir ce corps 
Avancé. ' 

Le siège dû Morro fut fait sans tranchée. 
Le soldat chemlnmi vers le fossé , n’étant cou- 
irert qne par des barriques de Cailloutage, qui 
furent à la fin remplacées par des sacs de coton, 
qu*on tira de quelques bâtimens’inarchandt 
qui venoTent de la Jama'i'que. Ce défaut-de 
' prédaution'cçûta la vie à un grand nombre 
' d’hommes, précieux par-'tbüt, inestîihàblei 
dans un climat où les maladies étalés faiîgùe» 
«À fout une consommaüon prodigieûaé* 
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Le génërar 'Anglais ayant perdu la plus^ 
|;ranile partie de son armée , et se voyant 
obligé , faute de forces , de se rembarquer dans 
peu de jours , résolut de tènter l’assaut ; mais 
il falloit passer un large et profond fossé taillé 
dans le roc; et il u’avoit rien préparé pour le 
combler. . . * 

« r 

Si les fautes dç^ Anglais furent énormes ^ 
celles des Espagnols le furent encore davau« 
tage. Avertis, dépuis plus d’^un mois ^ qito 
la guerre étoit commencée entre les deux nu'*. 


tion.s, ils u'étment pas sortis de leur létliprgie., 
L’ennemi paroissoit à la côte , et U. n’y avoin 
pas ui]e balle de calibre , pas une cartoucüci 
faite, pas iin canon ni même un fus 1 en état^ 
Le grand .nombre de g tnènuix de terre eH 
de mer, qsii se trfmvoit-à la Havane , ;mit,i. 
durant.les premiers jours du siège, une incer» 
titude dans les conseils, qui ne pouvoit pa» 
manquer d’être favorable aux assajll.ins. 

Trois^ »vai#seaux de guerre fureur coulés. à 
fond , :pour fermer l’entrée du port que. l’en- 
nemi ne’ pouvoit pas’ forcer. Ou gâta la passe 
par oette manœuvre,, et on perdit inutilemenk 
trois grartds btttîmens. . . 

Il ctoU dans les règles de l:i prudence la plu» 
ordinaire , de faire appareiller dotiae vais* 

F a 
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sraiix île guerre qni^éroient à la Havane, qui 
n’éîoient d’a\icnne uîilifé pour la défense de- 
la place, et qu’il droit im'poitant de sauver.- 
On ne le fit^pas. On n’eut pas mêine lapi-é-» 
caution de' les brûler , lorsqu’il n’y avoit plus 
que ce' moyen d’empêcher qu’ils rie tombassent 

dans les mains dé l’ennemi* - 

* 

“/ La destructipn du Aorps Anglais placé’ à 
AVostegny , où il ne pouvoit être secouru., 
él'oit très - facile. Ce succès auroit ‘gêné les 
, assiégeans dansleifr approvisionnement d’eau f 
leur aurait coûté du monde , leur auroit donné 
de la crainte , auroit retardé leurs opérations , 
éürolt enfin inspiré de }a confiance aux troujves 
Espagnoles. Bien loin- de tenter une chose si 
ai^c,on n’nttnqua pas, même en plaine, un seul 
de leurs détachemenS tous composés d’infan- 

i :p * 

terre ; quoiqu’on eut à leur opposer un régiment 
^ de dragons «f beaucoup de milices à cheval. 
iLa communication de, la ville avec l’inté- 
rieur du pays fut pres<Jue toujours libre, et 
cependant il ne tomba dan^ l’esprit d^ucuB. 

• de ceui^ qiji avoiont patt à l’adminisfratian , 
dé faire passer le trésor du prince dans lès 
terres , poirr le soiétraire à l’ônnpmL '• - 
• La dernière' négligence mitfle comble 
toutes les-' autres. ‘Ou avort' laissé au milieu 
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4u fossé f un bloc de rocher^ pointu et isolé/ 
Les Anglàis mirent dessus des planches trem> 
hlantes , qui appuyoientd’ujié part à la brèche , 
et de l’autre la contrescarpe. Un sergent 
et quinze hommes y passèrent ù hne heure 
après nûdi. Ils s'accroupirent dans des pierres, 
éboulées. Une compagnie de grenadiers et. 
quelques autres soldats les .suivirent. Lors- 
qu’ils se rirent à-peu-près ce ut.,, au bqut. 
d’une heure ils montèrent sur la brèche, assu4;'. . 
rés de.n’être pas découverts , et ils n’y trourè-v * 
rent personne pour la défciîdre. Il est vrai qu« 
Valasco,, averti de ce qui s’y-paiisoit , accourut 
pour sauver la place : mais U fut tué en arrw 
yant , et sa mort troublant l’esprit aux troupe^ 
qui le suivoiont , elles se rendirent à une poi- 
gnée de monde; 'L'oubli de mettre une senti- ' 
nelle pour observerles mouvemeusdhin euneuii^ 
logé sur le fossé , décida de ce grand événe- 
znent. Quelques jours après ou capitula pour 
▼ille, pour toutes les places de la colonie, et**" 
pour.l’isle entière. Indépeudamment de l'im- , 
portance de cette conquête on elle:- même, !• 
vainqueur trouva dans la Havane pour environ 
quarante - cinq millions d’argent ou d’autres 
effets pi^éoieux, qui le dédoinma gèrent ample--.. 
9 teht frais de, son expédition. , 

FS 
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I I. Avantages que la paix procurai^ 

•» 

, t Angleterre dans les. îslesm 

' iifi perte de Ciil>a , ce ])îvoîdela grandenV 
Espagnole, dans le Nouveau - Momie, rendoit 
la paix aussi nécessaire à la' cour de Madridj, j 
':qn’elle pouvoit l'êtré à celle de Versailles, 
dont les tfiall/eurs étoient portés au dernier 
j^ériode, Lés ministres qui gouvernoieni alors 
VAnideterre , corisehtoient àl’arcorder; mais 
Tes conditions paroissoient difficiles à régler. 
•La Grande-Bretagne avoit eu des succès 
prodigieux dans le nord et dans le midi de 
Î^Amériqiie. Quelle que fut son ambition , elle 
iae'i'ouvoit se flatter de'tout retenir On soup- 
^onnoît avec quelque fondement qu'élle aban- 
donneioit ses conquêtes septentrionales qui no 
ïiii donnoient que des espérances éloignées'^ 
piédiocrea, incertaines; et qu’elle s’en tien» 
p^droit aux riches colonies , aux colonies U 
sucre qui venoient de tomber entre ses mains, 

■' comme la situation de ses finances parbisSdit 
réxjger. L’auginentaiion de ses douanes qui 
étoit un© stiiie nécessaire de ce système ,deve.. 
poit la meirieure caisse d’aipôrtîs ement qn on 
imaginer, efelle deyoit être d'’au'tânt piiw 
tlt^rcablo pour la notion j q»*©lie aiùroit été 

• ’ s . 
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formée aux dépens de la France. Getarantage 
eût été suivi de trois autres fort considérables. 
Le premier de dépouiller une puissance rivàlo 
et redoutable malgré ses fautes , de la [.lus • 
riche branche de son commerce. Le second de 
la consumer à 4a défense do^Canada , colonie 
ruineuse’ par sa situation , pour une nation 
accoutumée à négliger sa marinob Le troisième 
de tenir dans une dépendance plus étroite et 
plus assurée de la métropole, la Nourellei 
Angleterre qui auroit toujours eu besoin d’ap- 
pui , contre un voisin inquiet, actif et guerrier. , 
Mais quand' le conseil de Georges III auroit 
cm devoir rendre à ses enneinih un manrait 
pays du continent,, et garder des isles opu» 
lentes , il n’aùroit peut-être osé suivre un plaît 
si judicieux- Dans les autres ^ouverticnaens, 
les fautes des ministres ne sont que leura 
‘ Liutes , ou celles des rois qui les en punissent. 
En Angleterre , les fautes du gouremement 
•ont püesque toujours celles de la nation , qui 
veut. qu’on suive ses volontés / ne fussent-elles 
que ses caprices, , 

Le peuple Anglais, qui s’est plaint de$ 
conditions Ule la dernière paix, lorsqu’on ItH 
-St fait voir le vuide dest a’vaittages qn’il crôyoâ 

w 'iiroii reiiréôi 1^ quelque lajok 
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dictées paillé sujet denses murmures', soit 
avant, soit durant la guerre. Les Canadiens 
avoient fait quelques ravages , et les Sauvages 
. beaucoup d’actes de férocité dans les colonies 
Anglaises. Les paisibles .cultivateurs qûi lés 
habitent , ^consternés des maux qu’ils souf- 
broient, plus encore de ceux qu’ils craignoieht, 
avoient fait retentir leurs cris jusqu’en Europe. 
Leurs correspondans , intéressés à leur pro- 
curer des secours prompts et considérables , 
a.voient exagéré leurs plaintes. Les écrivains 
qui saisissent avidement tout ce qui peut 
rendre les Français odieux, u’avoient cessé de 
^çs, accabler .d’inyeotives. Le peuple échauffé 
par le bruit des spectacles effrayans qu’on 
offroit sans cesse à son imagination , desiroit 
de voir finir ces barj)aries. 

' D’un autrexôté , les habitang des colonies 
• à sucre , cpntens de faire leur commerce et‘ . 

une partie de celui des ennemis , étoient fort 
" franquîlles. Loin ae dcNirer l'a conquête dés 
établissemens de leurs voisins , ils la crai- 
gnoient , parce qu’as la regardoieiit , quoique 
avantageusCy à la nation , coinnVe la ruine de 
leurs propres affaires.* Les terres des Français 
ont tant de supériorité sur celles des Anglais , 

•* J. ■ ® 

qu'il étoit impossible ‘dé souteuir la copieur.'* 
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lence. Leurs associés pensoient comme eirx ’ 
et iinitoicut leur modération. ' ' 

I] résulta d’une conduite si 0 |>posée , 'que là ' 
iiation indilîérente pour les colonies à sucre , 
desii;a vivement l'acquisition d© ce qui Inx' 
nianquoît dans l’Amérique Septentrionale. 
Qu’on se peigne là situation d’un homme • 
éclairé , qui sent tous les avantages d^lu■ 
projet auquel les idées fausses d’une multi- 
tude, aveugle le forcent de renoncer , pour 
«e livrer de préférence à des vues insensées 
qui croisent le bien général y qui le liésho- 
noresont s’il s’.y prête , ou qui l’exposent s’il 
■’y refuse ; à côté d’un souverain qui l’é- 
loignera , si ses sujets révoltés s’obstinent 
à le vouloir et qui ne garantira pSssa téteÿ 
s’il^ poi'tent la fureur jusqu’à la demander j 
entre l’orgueil mal-entendu qui l’attache à 
place 4 et une fierté digne d'élr»ges qui l'atr 
tache à sa réputation y seul, retiré dans soti 
cabinet , délibérant sur le parti qu’il doit 
prendre, au milieu des cris efr du tumultè 
d’une popillacc dont sa maisbn est:entourée 
et qui menace de l'incendier. Telle est l'al- 
ternative où se sont trouvés et où se trou- 
veront oncove ceux’ qui conduisent les affaires 
daus les étais labres* 11 b’j a presque pas unt 
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«eitlç circonstance dans ce monde où le bien • 

ne se trouve entre dtux intônvéniens. Lt& 

/ 

COurnge consiste à .si' conCormçr , au hasard 
de ce qui peut en arriver i mais ce courago 
est-il bien cç^mraim ? . • 

' Les minisirês qui , en Angleterre, ne pçu* 
Tent se soutenir contre le peuple , ,ou 'qiii; 
du moins ne luttent pas long-tenis avecauccè» 
contre s^ haine, toi rrèrent ^onc toutes leur» 
wes vers l’Amérique Septentrionale , et'tron- 
itèrent la France et l’Espagne disposées à 
adopter ce système. Et a cours de lldadrid ét 
de Versailles cédèrent à celle de Londres tout 
ce -qu'elles avoient possédé depuis la riviért 
Saint ^ Laurent , jusqu^au fleuve^ MHaissipi* 
Jja France abandonna de plus la Grenade et 
Tabiîgo / elle consentit aussi que les Anglais 
gardassent les isles réputées ueptjtes de;. SuiRt« 
Vincent et de la Dominiqüe , pcmrtrn qu'idlQ' 
|>ût do, son . côté s’approprier ^tuntc -XÙciè, ' 
A ces conditions , le' vainqueur restitua fàwx 
deux couronnes àlliéos , toutes IçS -conquétef 
5piUl avoit faites, sur elles en Amérique. ■ 
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Xym. Jte minittire ‘ Brîtannique n'eut pas dex. 
^ vues aussi étendfiei que le eomportoit la slfua* 
tion des choses* 






Dès ce 'moment il perdit une occasîort qui 
ne reTÎendra ^èut -être jamais , dé s'emparer > 
des portes et des Sources de toutes les richesse#’ 
du Noriyoaii - Monde. Il tenoitleMexiquc par f. 
le éoVfe dont il revoit seul l’entrée. Un . si beau 
continent tomboit de lui -même entre- • se# ■' 
jnains; On pouvoil l’attirer , ou par les oftira# " 
d’une .dépendance plus douce, ott par l’image 
•t Teepérante de la liberté; inviter les Hspa-* 
gUols à secouer le joug d’une métropole qui 
n'avoit des armes que pour opprimer set 
colonies et non pour les défendre, ou tente# 
les Indiens de briser les fers d’uiie, nation- 
tyrannique. Peut-être l’Amérique^ entière eût’ “ 
■ changé de face ; et les Anglais plus libres et' 
■plus' j’u» tes' que les autres peuples^ inonarW- 
schistes , ne pouvoient que gagner à venger*/ 
lie genre-humain de l’oppression diiNouveau- * 
'Moilde , et à laifé cesser les préjudices-qu’élle * 
cause à f Europe* en particulier. ^ 

Tous les suj’erts qui, sont la victime de no# 
gouvernemens , durs exacteurs , Tioîens ef 
'tourbes toutes les faucilles la 
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levée des soldats , par le dégât des anu'iées , 

*■’ par les emprunts de la guerre j par les- iu- 
' fidélité^ de la paix ; tous les hommes nés pour 
»»Wre et penser en hommes , au lieu d'obéir 
et servir en brutes ; une multitude d’ouvriers 
sans travail ,• de cultivateurs sans teirre ; 
d’hommes éclairés sans emploi } des milliers 
de malheureux^ auroient volé dans ces ré- 
gions qui ne demandent que ^es habitans 
, justes et policés, pour les rendre heureux. 
On y auroit sur - tout' appellé de ces paysans 
du Nord y esclaves de la noblesse qui ne fait 
^ que les fouler ; de ces Russes qu’on emploie 
, comme le fer à mutiler le genre-humain , au 

- lieu de bêcher et féconder la terre. Il en auroit 
péri sans doute un grand nombre dan&.-ces 
transmigrations par de vastes mers i en des 
climats nouveaux-; mais c’eût été , sans conipa- 

- raison^, un moindre Héau que celui d’une 
tyrannie lente et ràfihée , ,-qnî sacrifie. tant 

• de peuples à si peu d’hommes. Enfin , les 
Anglois seroicnt bien plus glorieusement oc- 
cupés à soutenir et favoriser une si heureuse 
révolution , qu’à se tourmenter eux - mêmes 
pour une liberté que tous les rois.leur envient 
, et tâchent de sapper au-dedans et au-dehors. 
... O iKïuhait TginexHcnt juste et humain ,i 
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qui ne laisse que des regrets à Tame qui 1’^ 
formé ! Faut-il que les soupirs de riiomin® 
vertueux pour la prospérité du monde , pé- 
rissent ; tandis que ceux de l’ambitieux, d® 
•Pinsensé, sont si souvent exaucés ou secoiidéi* 
par la fatalité ! 

- Quand la gueire a fait tant de mal, 
ne parcourt- ella toute la carrière des cala- 
mités, pour arriver enün aux limites du bieni 
Mais que produisit le dernier embrasement, 
l’un de ceux qui aient le plus affligé l’espèce 
humaine 1 II ravagéa les quatre parties du 
monde ; il coûta à l'Europe seule jilus d'im 
million de ses Iiabitans. Les hommes qui u’eu 
furent pas les victimes géniissent , et leur 
postérité gémira loiig-tems , sous le poids dea 
impôts énormes dont il fut la source. La nation 
même que la victoire suivit par-tout , trouva 
sa ruine dans ses triomphes. Si^ dette publique 
qui , au conimeneement des troubles , ne 
passoit pas 1,617,087,060 livres , s’clevoit à 
la conclusion de la paix à 3 , 33 o, «00,000 livres , 
pour lesquelles il lui falloit payer un iiitéréB 
«lel 1 1 1,577,490 livres. 

Mais c’est assez parler de guerre. H est 
-tems de voir par quels moyens les nations 
q[ui se sont partagé le grand archipel de 
Tome IX, G 
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l'Amérique , source de tant de qucreTIés , 
de négociations et de réflexions, sont parVe- 
” iuies à l’é-erer à un degré d’opulence qu’en 
peut regarder , sans exagé^tion , comme le 
premier mobile des grands évenemens qui 
•gîtent aujourd'hui le globe. ' 

^ . f 


Fin du dixième Livret 
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JLes JZuropi'ehs vont acheter en /f Trique ' 
des Cultivateurs pour les yTvliues, 
Manière dont se fait ce commerce. 
Productions dues aux travaux des 
esclaves. • - • 


I. 

Zm Eurrp ’ens établis dans les îles de V A^nérique y 
vont chercher des cultivateurs en AJr\]nc. 


JV< 


O ü s avons vu d’immenses conln'e'^ en- 
valiirs et déva iées ; leurs inuocens et tran- 
quilles habiiaus, ou massacres, ou cliargês de 
chaînes; une alirciisc solitude s’élal^lir sur les 
ruines d’une population nomlii'eu'^c ; des iisiir- 
])Ufouia teroces .s'entr’égorger et entasser leurs 
cadavre.s sur les cadavre.s de leurs victimes. 
Quelle sera la suite de tant de fort’ait.s ? 
Les menées , suivis d'un autre moins 
sanglant peut-être, in.ais plus révoltanfî le 
rominercc de riioniiue vendu et acheté par 
l’homme. Ce sont principalament les iles de 
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rAmériqtu.- qui ont excité à ce commerce ab®r 
minable ; ei i'oa va voir commeiu ee malheur 
est arrivé. 

Quelques vagabjonds inquiets , la plupart 
flétris par les loix ou riiinéa par leurs débaii> 
ches^ imaginent , dans leur désespoir, d’atta- 
quer des yaisseaux Espagnols ou Portugais p 
richement chargés des dépouilles du Nouveau- 
Monde. Des iles sauvages , qui», par leur 
situation , assui’ent le succès de ces pirateries , 
servent de repaire à ces brigands , et de- 
viennent bientôt lenr patrie. Accoutumés au 
meurtre , ils méditent la destruction du peuple 
•impie et confiant , qui les avoit accueillis 
avec humanité ; et les nations policées, dont 
les flibustiers étoient le rebut, adoptent sans 
balancer ce projet exécrable : il est exécuté. 
Mais il s’agissoit de rendre utiles tant de 
crimes. L’or et l’argent , qu’on n’avoit pas 
encore cessé' de regarder couim.e les- seules 
productions précieuses qu’on pftt tirer de 
l’Amérique, n'avoient jamais existé dans plu- 
sieurs de ces acquisitions , ou n’y exîstolent 
plus en assez grande ahoiulance, pour qu’il y 
eût de l’avantage à les extraire. Quelques 
spéculateurs, moins aveuglés parles préjugés 
que la multitude , peusèreul qu'un sol et ua 
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cl imat si dift’érens des nôtres, pourroicnt nous 
fournir des denrées qui manquoient à notre 
"bonheur on que lions étions obligés de payer 
trop cher; et ils se proposèrent d'y en établir 
la culture. Des oljstaclcsj en apparence invin- 
cibles, s’opposoient à l'exécution .de ce plan. 
Les ancit ns habitans du piiys n’étoient plus, 
er quand ils n’nnroient pas été exterminés, la 
foiblessc de leur tempéi animent , l’habitude 
du repos, une aversion insiirniontablc pour le 
travail , n’eussent guère permis d'en faire des 
instnmiens propres à sciair b'avidiré de leurs 
Oppresseurs. Ces barbares eux - mêmes , nés 
dans un diinat tempéré , ne pom O'ent soutenir 
les travaux pé;.iblts (i’iin défrichement sons 
«n cifl brûlant e*t mal sain. L intérêt > fprtjle 
en expédions ini igina d’aller demanucr des 
cidtivatenrs àTAfriqne , qui a toujours été 
dans 1’usas.e vil et inhumain de vendre se* 
babitnns. 

L’Afrique est une région immense qui ne 
tient à l’Asie que par une langue do- terre de 
TÎT’gt lieues , qu’on nomme l’istliinc de Suez; 
lien physique et barrière politique , que la 
mer doit rompre tôt où tard , par cette pente 
qu’e|!c a de faire des golfes et des détroits à 
l'orient. Cette presqu’île, col^3ée par 1,’éqnatcur 
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en cieiix pariiea im*g Weg , forme un triangle 
irrégulier , dont un des cotés regarde l’ori*ut, 
l’autre le nord , et le troi^dcmc l’occident, 

"V 

II. 2^oiions sur la côte orientale de V Afrique, 

te côté oriental, qui s'étend depuis Suez 
jusqu’aiiprès du cap de Bonne - Espérance ^ 
est Lnigné p>r la mer Rouge et par l’Océan. 
Ii'intérieur du pays est peu connu ; et ce 
..qîi’oii eu sait ne peut intéresser ni l’aviditd 
du négociant , ni la curiosité du voyageur, ni 
d’humanité du pliiloso|)he. Les missionnaires 
jnéine , qui avoient fait quelques progrès 
dans ces contrées, sur-tout dans l’Abissinie, 
rebutC-s par les îraitemsns qu’ils éprouvoient, 
ont abandonné ce peuples Èf leur légéreté et k 
leur perfidie. Les côtes nie sont le plus souvent 
que. des rochers affreux, un amas de sablis 
brûlant et aride. Celles qui sont susceptibles 
de quelque culture , sont partagées entre les 
ii.aturels tlu pays ', les Arabes, les Portugais 
et lés Hollandais.’ Leur commerce, qui ne 
consiste qu’en un peu d’ivo’re ou d’ou, et ca 
quelquo'i esclaves, est lié avec celui des Indes 
orientales. 

Le côté septentrionnl, qui va depuis l’isthme 
de '.Suez jusqu'au détroit de Gibraltar, est 
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l;«rné par Ix- ?.IédileiTanée. Il a 900 lieues da 
cotes occtijuies par une région connue depuis j 
plusieurs siècles, sj^iis le nom de Barbarie, et , 
par l’Egypte qui gémit sous le joug de l’empira 
Ottoman. . < •, 

s 

III. Idée de la cjts septentrionale de t Afrique ^ 
et de l‘Eg\ pte en particulier. 

Cette grande province est bornée à l’est par 
la mer iluuge -, au sud, ]);iv la ISTubic; à l’ouest^ 
par les déserts de Barca ou par la Eybie ; au 
nord, par la Méditerranée. Sa longueur du , 
nord au- sud, est d’envirou deux cent douze’ 
lieues. UijL banc de rochers et nue chaîne de 
montagnes, qui suivent à - peu - près la même 
direction , ne lui laissent que six ou sept lieue» 
de large 'jusqu’au Caire. Depuis cette capitale 
jusqu’à la inor, le pays décrit un triangle 
dont la base est de cent lieues. Ce triangle en 
embrasse un autre , célèlu’e sous le nom de 
Ilelta, et tonné par deux bras du Kit, qui 
vont se jetter d;tns la Méditcrrannée , l’un à. 
une lieue de Rozette , et l’antre à deux do 
Damiette. * 

Quoique cette région soit embrAsée , le 
climàt en est généu-ilement salubre. La seule 
inlirmité qui soit particulière à l’Egypte , c’esi 
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la perte trop ordinaire de la vue. CVst tm 
sable subtil, élevé par les vents du midi ^ 
en mai et en juin, <jui lait, dit - on , tant 
d’avengles. Ne seroit-il pas pins raisonnable 
d’attribuer cette calamité à l’usage où sont les 
peuples de couclier à l’air n^uf mois de l’aiir 
née? Il est diliîcile de ne pas embra.ser cette 
opinion , quand on voit que ceux qui passent 
la nuit dans leur maison ou sous des tentes 
éprouvent rarement un si grand malheur. 

Il est peu (le contrées sur le globe aussi 
, fertiles que l’Egypte. Le sol y donne annuel- 
lement trois réx oltes , dont chacune ne coûte 
. qu’un labour.^ A celle des grains succède celle 
des légumes, qui est suivie de celle des planfét 
potagères. C’est au Nil qu’est due une si lieu*» 
jfcnsé fécondité, , ' 

' Ce fleuve qui prend sa source dans l’Ëthîo» 
pie, doit son accroissement à des nuages qui , 
eetombauten J)luie , occasionnent sa crue pé- 
riodit^ue. Elle commence avec le mois de juin , 
.#t augmente jusqu’à la fin de*8epîcmbre, pour 
baisser ensuite graduellement. Après avoir 
parcouru de vastes espaces sans se diviser , 
ces eaux se séparent , cinq licites au-dessous du 
^ Caire , en deux branches qui ne se jrejoigupni 
plus, ... 
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Cependant un pays, où rien n’est si rare 
qu’une source , où rien n’est plus extraordi- 
naire que lu pluie, ne pouvoit être fécondé . 
que par le Nil. Aussi crcusa-t:Où , dans les 
tems les plus reculés , à l’entrée du royaumè , 
quatre-vingts canaux considérables Qt un plus 
grand nombre de petits , qui distribuèrent ses 
eaux dans toute l'Egypte. Tous , k l’exception I 

de cinq ou six des plus protonds , se trouvent 
à sec au commencement ou au milieu de l'iii- 
Tcr : mais alors le sol n’a plus besoin d’arrose- 
jnent. S’il arrive que le fleuve ne s'élève pas i 

à quatre cents pouces , il n’y a d’arrosées que 
les terre# basses. Les autres , auxquelles leurs 
puits à bascule et leurs puits à roue deviennent 
inutiles, sont réputées stériles pour l’année, i 

.et déchargées de toute imposition. 

Les terres sont divisées en trois classes. On j 

regarde , comme la première , celle qui fonne . j 

les VakoTips ou le domaine des inosqnees et ^ 

des autres établissemens veligienx. C est la i 

plus mal cultivée , et celle qui, dans les impQ- ^ 

sitions , est la plus ménagée par un gouverne- j 

ment ignorant et superstitieux. - • j 

Les principaux officiers civils et militair*s »■ 
de l’ctat possèdent en usufruit la seconde. Ils j 

laissent peu de cliohe aux scris qui l’arrosent < 
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■Je leurs sueurs , et rendent rarement au lise 

les redèrances qu'ils lui doivent. , 

* ^ ; 

" La troisième est parlagée entre un grand 
nombre de simples citoyens, qui l’ont exploiter 
leurs possessions , plus on moins étendues, par 
des fermiers actifs et intelÜgcns. Ces champs 
font la richesse de l’Egypte et deviennent la 
ressource du trésor jmblic. ' 

Quoique le tiers des terres soit en friche, 
le pays n’est pas dépeuplé. Ou y compte cinq 
ou six millions d’habitans. Les plus nombreux 
sont lés Coptes , qui tirent leur origine des 
anciens Egyptiens , auxquels ils ressemblent 
asse? bien. Les uns ont subi le joug de l’alco- 
ïan, l«â autres sont restés soumis à l’évangile. 
Ils oecupent presque seuls la haute Egypte, 
et sont très-râpandus dans la basse. Plusieurs 
sont cultivateurs ; beaucoup plus exercent les 
arts. Les plus intclligens d'entr’eiix conduisent 
lés affaires des familles riches, ou' servent de 
secrétaires aux gens eu place. Dans rcs portes, 
regardés connne honorables , ils ne tardent 
pas à» prendre l’empire le-plius absolu sur des 
maîtres énervés par le climat ou les volu[)lés. 
Cette espèce d’abandon les fait bientôt par- 
venir à. une 02)ule*cc qu’ils consomment ordi- 
iiaiieaieut dans de yils excès. Si l’ararice les 
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a ternis éloignés îles plaisirs , ils sont , avant 
la fin d’une vie agitée, dépomllés de leur»* 
tré.sors par les tyrans qu’ils crnt trompés, Rica 
n’est si rare que de voir des eufans héritier» 
de la fortune de leur père. 

Après les Contes , la race la plus multipliée 
est celle des Arahos. C('s descendans d’ua 
peuple autrefois conquérant vivent tous da»s 
le plus grand opprobre. Dans cet état il’abjec-’ 
tion, fis sont tons sans courage*; et jamais oa . 
ne leur a vu prendre la moindre part à aucune 
des révolutions qui agitent si souv'ent cette 
contrée. Aux yeux de leurs maîtres', ce ne sont 
que des'animaux nécessaires à la culture. Oa'' 
dispose arbitrairement de leurs .biens et de 
leur vie, sans que ces actes d’injustice ou de 
cruauté aieut jamais provoqué la vengeante 
du gonverncuier.r. Ces malheureux ont im 
habillement particulier, habitent les champs, 
s'allient cnlr'eux , et ne se nourrissent guè/e 
que de légumes ou de laitage. Ceux qui pour- 
roient se permettre quelques commodités ne 
l’osent pas , dans la crainte d’attirer sur eux ’• 
une attention qui,t6t on tard, leur seroil 
funeste. ' , 

Ce sont des Turcs, des Juifs, des Armé- 
nien», de» homxuâ» de diycr» pays , de seette 
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diverses , v«uits successivement cti Egypte , 
qui forment le reste de sa population. Ces 
étrangers, quelle qu’en soit la raison , lais- 
sent rarement une postérité nombreuse , et 
leurs descendans ne sont guère plus heureux. 
Cependant cette stérilité humiliante ou dou- 
loureuse regarde spécialement les Mameliics, 
Inutilement , ces Circaisicns , . ces Géor- 
giens ont été choisis dans leur jeunesse entre 
les hommes le^mieux constitués de leurs pro» 
yinces. Inutilement on leur donne pour com- 
pagnes les plus belles femmes de leur pays. 
Inutilement on les fait vivre les uns et les 
autres dans une abondance qui éloigne le 
besoin et qui prévient toute inquiétude. Il 
ne sort presque point d'enFans de ces liaisons 
si Lien assorties , et le peu qui naissent meurent 
dans l’année. On ne connoît que deux familles 
issues de ce sang, et elles ne sont encore 
qu’tria seconde génération. , 
ie gonvernsment d'Egypte ne res'^emhle à 
ftucun' autre. Avant i’iuvasion des Turcs , 
cette région avoir un chef, choisi par des 
soldats , tous nés esqlaves , et qui pariagenieiit 
îiVec lui l’f.nforité. Sans doute Selim anroit 
dejiré de .soun:eitre cette nuiivello conquête 
môme despotisme que ses autres provinces j 
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suais les circonJîtaTices ne peimertoîent pas 
cette ambition. Il fallut se contenter'dos droit» 
du Soudan détrôné, et laisser à ses liérs lieu- , 
tenans les prérogatives dont ils- jouissoient 
depuis si lung-iems. Pour balancer cette mî- i 

lice redoiit.able , le sultan fit passer dans le ' ' 

pays quatorze niille hommes de ses meilleure» !' ^ 
troupes. Jjoin de s’occuper <les intérêts de la 
Porte, ce corps ne travailla que pour lut» 

• môme. Il parvint à faine tout décider seleo, ' ; 
. «CS caprices ; il conserva cet ascendant jusqu’à 

ce que , amolir par le climat, il vit Sortir de ; 

scs débiles et impuissantes mains une puissance * 

qui n’avoit plus de base. Elle repassa , plu» j 

'' étendue même que jamais , aux Mamelncs. 

Cette dynastie singulière est cotnposée de \ 

dix ou douze mille esclaves , articnés dans 
leurjeifines.se de Géorgie ou de Circassic. lU ' 
entrent au service des grands de leur nation ,* ! 

qui tous ont porté des fers avant eux et qui . , ] 
les affvancbissent un peu plutôt, un peu plus ] 

tard. De «rade en grade, on voit monter ce» 

C ' P ^ V 

affranebis à celui de bey , au - desst^s .duquel j 

il n’y en a points .* ' 

Ces beys rorrimandent atix vingt - quatre ^ 
provinces du royaume. Ils sont rarement jdus 
de seize ou dix-sept, parce que les plus hardi^ 
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tl'eulve e:îx oiif plus d’un l’ouvcrneiuent , et 
qtie quc!(jîifts lui blés clisiricfs de li haute 
Egypte sojit coaKés, de teins immémorial , 
à des cliûiks Arabes. Qii' 0 :({ii’ils •dussent êtr^ 
touséeanx, celui de la capitale jirend cummu- 
nément de l’empire sur les autres , à moins 
qu’il ne soit supplanté par quelqu’un de ses 
cpllègups plus riche., ])lus puissant ou plus 
adroit que lui. Mais soit que l'équilibre se 
maintienne, soit qu’il soit rompu, les Turcs 
libres u’oblienuent jamais qtie les emplois 
civils ou ecclésiastique.s. Les dignlté.s mili- 
taires , les ch.irgf's jlIu gouverneinciit , tous 
les grands honneurs sont uniquement pour 
des hommes .sortis de la servitude. Le divan , 
composé des bey.s et de leurs créatures , est 
rcelleinent le souverain. Le pacha, qui repré- 
sente 1© sultan , reroit des hommau,es. Les 
ordres sont même donné© en son nom; mais 
4’iusolens esclaves les lui dictent. S’il se refuse 
i. ce qu'on e'vige , il est déposé et mène une 
vie privée jusqu’à ce que le sorrail ait proscrit 
sa tête ou prononcé sou nppel. 

Les vraies forcés de l'Egypte résident dans 
les- Mamclscs. C(.>mme ils sont tous nés sous 
• VU ciel rude ou tempéré, et qu’ils ont re^ni 
ur.e éducation austère, leurs bras out tout»^ 
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leur TÎgii»*ur , Pt leur ?ine nVst pas afToiblte, 
Ils forment ciiric-iontps tronpps dr ciiralciie , 
partagées entre les Leys , selon tlegrô ila 
force ou «l’anibition de ces chefs plus ou 
moins accrédités. Ces hommes puissans dis- 
posent pres»jue aussi ahsoliitneiit de l’infa*-* 
terie Turque. Islle est elïémiBée ; elle a perdu ' 
entièrement l’esprit militaire ; elle n’est guère 
roniposée que de pacilîques artisans qui se 
font inscrirff pour jouir des prérogatives atta- 
clfées au nom de sohlat : mais quelle qu’elle 
soir, ses Oificiers sont dans itne dépendance 
entière des heys, sens la profedion dt^squels ^ 
ils ne sauroient obtenir ancun aTancenumt. 

Indépendamment des contributions en tia- 
♦ure que le grand- seigneur envoie en («Ifrande 
à la Mecque et à M'uiine , ou qu’il fait dis- 
tribuer aux troupes , on leve plusieurs imputa 
en argent. Les terres doivent nn tribut et les 
chrétiens une capitation. Le monopole de 
, la casse, du séné , des cuirs , du sel ammo- 
niac , se vend Basez cher. On tire beaucoup 
des. douanes. Ces objets réunis s’élèvent aai 
moins à dix millions do livres , et il en passe 
rarement plus du quart à Constantinople. Le 
Ley principal retient le reste ou le partage 
«Ycc ses collègues , s'il ne lui est pas possible 
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^ de tout retenir. Lct intérêts du pacha ne sont 
^ pas plus respectés <jue ceux du siilta'nl 
' milice même ne touche jamais sa solde en- 

p tière , et les citoyens de tous 1ns ordres sont 

habituellement dépouillés.' *■ . 

^ f, "'y a que les ressources d’un cortimèrce 
très -avantageux qui puissent faire 
r-siipporter Tant de vexations. Plusieurs ports 
lui sont ouverts. Alexandrie eu a denx qüî 

r' se communiquoieiît dit -on , autrefois , et 
sont actnellemcùt séparés par une langue 
de terre très - étroite. Le port oriental ou neuf 
est d’u^i, accès plus facile que l’autre ; mais 
il est presque comblé par le sable que la mer 
y pouasej et paj- le lest des bâtimens qu’on 
est dans l’habitude d’y jetter. Il n’y a pa» 
«U siecle qu’on amarroit les vaisseaux au quai : 
ils en sont maintenant à plus de deux cens 
toises. L’espace qu’ils peuvent occuper est 
ai serré , que pour qu’ils ne se heurtent pas 
on est réduit à les arrêter sur plusieurs ancres. 
Cette précaution ne soffit pas même toujours. 
Assez souvent , dans le gros tems , ces na- 
vires tombent sur les navires voisins et les 
, • «ntrainent dans des has-fonds où, ils périssent 

^ , misérablement ensemble. 

■■ port occidental ou vieux est vaste et 
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• , ' ■ 
#omTnode, Les vaiîîsea'ttx «le «uerre ef les vais- 
seaux marclraruls y sonféoaleinent en sûreté : j 

Epais les Eiiiopéeus en sont exclus. La jalousie > i 

a. fait imaginer aux navigateurs Turcs une ; 

pirü])l)étic qui .ajimmce (jne !;i ville toml.a'ra - •, *i 

au pouvoir «les cîirctieiis , L)rs.|ue leurs b:\- j 

timens seront aditm clans celle holle racle, ] 

‘A quatre lieues de cette place est le 
(juies , qui ne lait point de commoice, ,ct pà; 
l’on ii’aL'orde que lorsque les vents ne ])cr- .j 

mettent pas de gagner Alexaii.'rie ou d'en- ^ 

trer dans le Xil. Le port est très-nefit, mais 
«xccllcnt: et les vaisseaux de aueite v se- >' ♦ 

roient hors de daiq>er , même en lii ver\ . ^ ^ 

lîbzctrc reçoit , ..à tiiic lieue de l’.fmljoii«. , *, 

cluire occidentale du JSTil , les déniées qui ' j 

dcsccndsnt le fleuve sur des bateaux appel- A j 
lês machs i et qui le remontent jusqu’à la I 

dernière cataracte on ù l’extrémité niéniditi-, ■ 

nalc de l'E^pte. Celte ville envoie elle-même • 

les jnoductîôns aux navires peu éloigné<; , sur * *| 
• des barques plus grandes , connues dans le , | 

pays sous le nom de germes. ' - • ] 

Un entrepôt semblalde , mais inrinimeut / 
pin; considérable, s’est l'orinr ^-irès do l’em- 

bonclvnre orientale , à Ibuniètte. Ce (ut 

*> ^ ^ 

peuUéiie auUefois un port. Aujouro’hui 1^ 
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bâtiinenS sont o: liges tle mon ill'er en pleine' 
mer , à deux lieues de la cote ) mais sur un 
bon fond. Si de gros tems assez 'ordinaires’ 
en liLver dans ces parages, les forcent de 
s’éloigner, ils se réfigient ‘'dans les rades* 
‘de Chypre , d’où ils rcvlcnneiit à leur poste 
ifiprès le péril. 

. Stlpt à huit cens bàtimens Turcs et Ear- 
baresqnes ou bàtimens Chrétiens ^naviguant 
pour ces peuples , arrivent iimmellemcnt en 
Kgypte. Cent quarante ou cent fcinquante 
viennent do -Symu , soixante-dix on quatre- 
vingts de Constantinople , clnijuante on soi- 
xante ^dc Sinvriie , trente où quarante de 
Saloniquc ,'vingf-cinq on trente de Candie ; et 

•a 

tous les antres de quefjues îles de quelques 
parties du continent moins riches et moins 
fécondes. Leurs cliajgnnens sont évalués, 
rÛM dans l'autre , ?to,ooo livres. En supposant 
sent cent einquante uavi’.es^, le pays con- 
somme pour à 2, 5 c 0, 000 livres des produc- 

• V • **1T*^^ 

tioi:s i!î^])oriecs par CCS i)avjg;t tours. jM ms en 
riz , én café , en lin , on toiles , en bled , 
en légumes , en dgmtres articles , il livre pour 
le tlouhie de ' cette soniine. Ce sont donc 

N * , * 

22,000,000 livres qui doivent lui re*ntrer ea 
fnétau.':. 



I 
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X.PÎÏ liaisoils des Européens arfc l’Eg\pte * 1 

rc sont po3"si vi^iîS. Ceux d'ejilre eux qui, j 

les ont formées vemlent des draps , des do- ‘ j 

rtires , des éloFfes de soie j du fer , du jdrunl?, 
de réiain , du papier , de la cccbcnille , de» 

• ijniticaiîlcries , de la Tcrroîeric. Ils re^oi- 
▼ent en échange du riz , du caFç , du safran , \ i 

de rivoire , des goiniuca , du coton , du séné, ' • | 

de îa casse , du fil Tilé et du sel aiunioniac. ’j 

En 1776 , les iinpoît.'Uions des Vénitien», * | 

se redtiisoient à 75,'j,ca.'j liv, et leurs c\por- J 

tâtions à 820,06a liv. Les i«ipo^tations des 
T'û.scaus et de l’Anglais qui fait s»s opérations 
par Livourne , ne passèrent pas 2,1 j 3 , 6 ^o liv. 
ni leurs exporfniions *,009, 63 .*) liv. Les im- 
portatious des Fr.iiifais ne s’clcTèrent pas 
eu-dessus de ^^,997,61 5 lir. ni leurs expor- 
tations au - dessus de 8,075,450 liv. L’impor- 
tation totale ne fut donc cjue de 6,8.96,3 10 1. 
et l’cTpcrlaiiim que <le 5,996,147 liv. 

, Toutes’ les marcliandises que vendent les 
Européens , toutes celles qu’ils nohtfeiit paient 
trois pour cent. Ce droit monte à six pour 
*.eut j)Our le c.ifé et jusqu’à dix pour je riz , 
doTit liextractiou leur est défendue. Ce bri- 
gandage est au jnolit *dc deux vaisseaux eu-, 

‘ tojét tout les ans des DarJauelies , peur 
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Vanîir les côtes "de l’Egypte des dépré<latioïis 
des corsaires , et qui ne fout qu’opprimer les 
iiégocians ou favoriser la fraude. 

L’Europe emploie h ce commerce une cen- 
1- • taine de bàiimens; mais il u’y en a/qué cin- 
•1 quanîcpù soixante quixeviennent directement 
I ■ clans les ])orts d’où ils sont partis. Les autres 
^'*e meiteiit au service de tous les peuples qui 
Veulent leur donner de l’occupation dans le 
lovant. 

* L’été est la saison la plus favorable pour 
aller d’Europe eu Egyjwe. Les vents de nord 
et tPouésl,*qm sont alors presque continuels, 
.rendent les voyages courts. C'est au pria4 
tems, c’est en automne que doit se faire le 
retour. Pendant l’hiver, la navigation est 
très-dangereuse sur ile.s côtes sn)asses , qu'oa 
jb’y découvre pas la terre de deux lieues , 
pour peu jque le terps soit obscur ou le ciel 
chargé de nuages, . , 

Si jamais l’Egypte sort de l 'anarchie où 
elle est plongée ; s’il s'y forme un gouver- 
nement indépendant et que da nouvelle 
constitution soit fondée sur des loi:c sages; 
. retic région rodevientira ce qu’elle fut, une 
. des plus industrieuses et «les plus icrîücs do la 
'■"vre. Il seroit absurde u'auiioucor les mêmes 
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prospcni^s à la Lj bic , iuiLiice anjouiU Uui 
parU-sBarbarcsniics. , , ' . 

IV. Révolutions arrivées dans la'Lybie. 

% 

Rien n’est plus ténébreux que les jjrcmiera. 
âges de cette immense contrée. Le chaos 
commencé à se débrouiller à l’arrivée des 
Carthaginois. Ces négocians, d’origine Phé- 
nicienne , bâtissent ,, cent trente-sept -ans 
avant la ioudation de Rome, une ville, 'dont 
le territoire ’ d’abord très - borné s’étend avee_ 
le temsà tout le pays connu de nos jours sous 
le nom de royaume de Tunis,, et plus ^ loi» 
ensuite. L’Espagne , la plupart des îles de la 
Méditerranée , tombent sous sa domination. 
Reaucoup d’autres états parolssoient devoir 
encore grossir la masse de cette puissance 
énorme, lorsque sou ambition se heurta contre 
celle de. Romains. A Vépoquexle ce terrible 
choc , il s’établit entrç les deux nations une 
guerre si acharnée et si furieuse, qu’il fut 
aisé de voir qu’elle ne hniroit que par la des- 
truction de l’une tm de l’autre. Celle qui étoit 
dans la force de ses moeurs républicaines et 
patriotiques, prit, après les combats les plus 
savansxtles plus opiniâtres , une siipérioritô 
«ccidée suc culle qui étoit corrompue par ses 
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^ richesses. Le peuple comcieifant «îeviut l’es- 
clare du peuple giierrirr. ‘ ‘ 

Le vainqueur resta eu possesslort de sa con- 
ijuètc, jusqiie vers 'le milieu du einqiiiènie 
sièclei Les Vandales , ]iousses jias leur prcr 
iniùre iiupptuoslté aii-<lelu de 1 Espagne dont 
ils fi’étoient emparés, passèrent les colonnes 
<l 'Hercule , et se répandireut dans la Lyl'ie 
Comme un toncur. Sans doute ces conquérans 
y aurolcnt maintenu les aTantages de leur 
irruption , s’ils eussent conservé l'espiût mili- 
taire qiié leur rpi Genscric leitj avoit donné. 
Mais cet esprit s’anéantit arec ce barbare , qxiî 
avoit du génie. La discipline se relâcha , et 
alors s’écroula le gonvernement qui ne porloil 
qrte sur cette base. 

Belizaire siirpri tets peuples dans cette confn- 
fiion, les exteraiina , et rétablit l’empire dans 
ses anciens droits : mais ce ne fut que pour 
un moment. Les grands hommes qui peuvent 
former et mûrir une nation naissante , ne 
«auroient rajeunir une nation vieillie et tom- 
bée. 

Il s'en présente un grand nombre de raisons, 
toutes également palpables. Le fondateur s’a- 
dresse à lin homme neuf, qui sent som msl- 
lieiir , dont la le^cn cuutinuc le dI»poLe à la 
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docilité ;. il ii’it qu'à présenter le risnge et le 
caractère de li bientaisance , pour se faire 
çeoufer, obéir .ef chérir ; rcxjK'ricnte journa- 
l.ère «lonne de la toniiunre en sa personne 
et de la force à ses Conseils. On est bientôt 
forcé de lui rccrmiuntre une j;rande srpërio- 
rité de lumières. Il prêche la vertu qui sera 
toii)ûurs d’autant plus iiup'“rjciise que le dis- 
ciple sera plus siniplo. il ne lui est pas clif- 
£cile de décrier le vice dont le vicieux est la 
première victime. Il ii'at'aque de vive lorce 
que les préjugés qu’il se prciuct de renverser. 
Il enfploie la main du tems a couper la racine 
des autres j et ri^norance , qui ne sauroit 
démêler le but tic ses projets , lui en assure 
le succès. Sa politique lui suj^gère cent moyen* 
d’étonner, et il ne tarde pas a obtenir de la 
Ténération. Alors il commande , et ses ordre* 
«eront appuyés, selon la circonstance, de 
l'autoi’ité du ciel. Il est grand-prêtre et légis- 
lateur pendant *a vie. Après sa mort , il a 
des autels; il est invoqué ; il est dieu. La 
condition du restaurateur d’une nation cor- 
rompue est bien différente. C’est ;un arclii- 
toefe qui se propose de bâtir sur une aire 
couverte de ruines. C’est un médecin qui tente 
la guériïon d’un cadavre gangréné. C'est ua 
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En'ti^c jjiodio la rcTormc à' des endiucis. 11 
ji’a (jîic de lahaîite et dtes persécntions à ob- ' 
tepix"'‘de la <>éhéralion pvésenie. Il ne verrai 
pas la généra lion l’iiture. IF produira peu de 
fruit J avec beaucoup de peine, pendant sa • 
vie , ,et n’obtiendra tjue de' stérilet regretf 
après sa mort. TJné nation ne se régénère que 
dans un bain de sang. C’est l’image du vieil 
AEson , à qui Médée ne rendit la jeunesse 
qiden le dépeçant el le fiisant bouillir. Quand 
elle est déchue , il n'appartient pas à un 
luuijine'de la relever. Il semble que ce soit 
l'ouvrage d’une longue suite de révolutions. 
L’iioiiinie de génie passe trop vite, et n» 
laisse qioint de postérité. * , 

Dans le septième siècle, des Sarrasins, 
'redoutables par leurs institutions et parleurs 
succès , armés du glaive et de l’alcoran , obli- 
gèrent les Romains , atfoiblis par leurs divi- 
sions, à repasser les mers , et grossirent de 
l’Afrique Septentrionale la vaste domination 
que Mahomet venoitde fonder avec tant de 
gloire. Les lieutenans du calife arrachèrent 
dans la fuite ces riches dépouilles à leur 
maiire. Ils érigèrent en états indép.endans le» 
provinces comini.ses à leur vigilance. 

I Cette division dans les forces et dans là 

W . J ^ 

puissance 
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-puissance inspira au:. Turcs l’ambition de se 
rciuire maîtres de ce vaste territoire. iLears ' 1 

succès furent peut-ôrre plus rapides qu’ils ne 
l’avoient espéré ; mais une noivrclle révolu- 
' tion réduisit !)icnîot à rien ou à peu de choss 

dps conquêtes si considérables. * ' . - . 

Les Pachas ou vice-rois cliar”és de conduire ' 

les ])ay=! assùjctiis , y porièrent cet esprit de 
ravage dont leur iia’ion a laissé par-tout des ' 

traces iaeifacaLdes. Cen’étoicnt pas senloment 
Içs peuples qui éloieut exposés à des rapines 
perpétuelles : pression s’éfciuloit sur les 

trtjupes , quoique toutes Ottomanes. Ces sol- 
dats, f)lus dib])o->és à laire des injustices qu’à 
les supporter , renrésenièrent à la Porte que ; 

les Maures et les Arabes , aigris pajr des actes ■ 

répétés tle 1) runnîe , étoient à la veille de se ' | 

révolter; que l’Espagne, de son côté, se dis- j 

posoit à une invasion procliaiae ; et que Par- ^ ] 

mée , incompletre et mal jtayée , n’avolt ni le J 

pouvoir, ni la volonté de prévenir ces evé- ^ i 
jiemeas facliûux. On ne voyoit qu’un moyeu t 

eldcace pour se garantir de tant (lo calamités : 
c’etoit un gouvernement particulier , (jui , sous , ■* 

la protection du serrail , et eu lui payant 
tribut , pourroiroit lul-mème à saconservatioa 
■ et à sa déi'euse. Le plan proposé fut adopté^ 

Tonit IX, H 

* » , ■* 
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après, quelques diliicultéî. Alger, Tunis j 
Tripoli , reçurent la même lé_-^slaiion. C’e :t 
une c.spèce d’arisLocraric. Le chef qui , sous 
le nom de dev , conduit la république' , est 
choisi par la milice , qui est toiijoirrs Turque, 
cr qui compose seule la noblesse du pays. Il 
est. rare que ccij élecrion.s se tassent sans ef- 
fnsionde sang ; etile.stordinaire qu’nnhoinme 
, élu dans le carnage soit m.issacré dans la 
suite, pur des gens inquiets, qui veulent 
s'emparer de sa place, ou la vendre pour s'a- 
vancer. L’emj.ire de Maroc, quoique héré- 
ditaire , est sujet aiiK mêmes révolutions. On 
va voir à quelle dégradation cette anarchie 
"a réduit une grande partie du globa. 

V. Situatiot^ actuelle Tripoli, 

L’état de Tripoli , borne d’un coté par 
l’Egypte et de l’autre par Tuni.i , a deux cent 
trente lieues de eûtes. Quoiqu’elles ne soient 
pas e ilrèmeiaent fécondes , on y décupleroiî. 
aisément la population , parce que l’abondauee 
de poi.ssons pourroit suppléer à la médiocrité 
des récoltes , et les recolles elles-mêmes de- 
venir meilleures par plus de travail. L’inté- 
rieur du pays n’est qu’uu désert. ^O» n*y voit 
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qne de loin on loin quelques t'amilles^Mauves , 
quelques ianiilles Arabes , ridées dans le (jeu 
d'eiulioils où elles ont trouvé as.^e/. de terre 
pour en obtenir une modique subsistance. A 
trente journées de la capitale , est le misé- 
rable et tributaire royaume tie Fezen , dont 
les liabitaiis sont noirs. Le jjcu de communi- 
cation que les deux contrées ont eu le elles 
ne peut s’entretenir qti’a travers dc'- sables 
mou vans et arides , où l’on ne trouve que 
très-rarement de l’eau. La réimblique peut 
avoir un revenu d,e ?,ooo.ooo livres ,-1ondé 
sur les palmiers , sur 1rs puits de la cani- 
pa^ne , sur les donaiirs «t sur la monnole. 

’ Les caravanes de Gadéme et tie Tombut 
portoient aritrelois beaucoup d’or à 
dojniis quelque tems ,- elles sont moins ’ric'ies 
et lîtoins réj^'iliù’.es. Celle do Maroc confinue 
à s’t rendre en allant à la Mecque et en re- 
venant de ce lieu révéré ptr les Masiilunns 
mais comme le nombre des pèlerins a sensi- 
blement diminué , ce passaj^e n'est plus si 
utile. Par toutes fces raisons , le commerce 
qu’on faisoit par terre est réduit à rien ou 
à peu de cho- e. ’ 

Celui de mer 'est un peu plus considérable. 
Lis navigateurs Levantins vont prendre quel- 

îi a 
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qiiefois leur charge ment dans qtielques-mics 
des mauTaises rades répandues sur cetle côte 
immense ; mais la j)lu|)<irt fout le«irs rentes et 
leurs achats ilans le port de la capitale , heau- 
tonp meilleur que tous les autres, et où se 
trouvent réunies les marthaudises du pays et 
les manhandiscs étrangères. Quoique ces opé- 
rations "ne soient pas très - importantes , les 
'liaisons de la répuhliqtie avec l’IliurapTe sont 
éncqrc inoimlves^ 

Il n'y a que les Toscans et les Vénitiens 
qui -aietit des rela'ious suivies avec Tripoli. 
'Ce])endant les niarchanciiscs des uns ne sont 
pas nnnuellcmenf vendues au-ddcàde i^OjOcol. 
jr colles dosnn'res , R’arrivent pas p 200 ,oool. 
Les premiers sont restés assujettis à toutes 
les forinalilés des douanes ; les seconds s’en 
sont afiranchis en tlonnant fous les ans 55,5ool. 
au fisc. Ce marché a été dédaigné par les 
François'^! )quoique leur maître n'ait pfis dis- 
continué d'y entretenir un agent.^-‘/7 

Ue tous lès états Barharesques , XiipoK 
fut long-tepis celui dont les bàtimens 'cor- 
saires éîdifînt les plus nombreux et les mieux 
.arjyés. Ils partoient de là capitale qui porte 
le même nom que le royaume. 

Cette ville , que de magnifique»- f^hicï et 
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un bel aquediK’ très-l/îen conservé ont fait 
8oup^;onnei*‘ être l’antique Orca et qui doit 
être au moins une colonie Grecque ou Ro- 
maine , est située sur le bord de la mer 
dans'ine plaine qui ne produit que des dattes , 
et oii l’on ne trouve ni sources ni rivières* 

Ce fut un des premiers postes qu’occupèrent 
les Arabes entrés par l’Egypte dans la Lybie. 
lies Espagnols le prirent en i.iio ; et dix- 
Iniit ans après , C’iarles- Quint le donna aux 
cbevalicrs de Mal’ lie qui ne le conservèrent 
que jusqu’en. r55i. Il a depuis été bombardé 
deux fois parles François , sans que ces chà- - 
timens aient rien fait perdre^ aux pirates de 
leur audaitc. Les troubles civils qui boulet • 
versèrent sans cesse coite njallieureuse contrée 
ont fait seuls décliner d’abord et tomber en- 
suite 6CS forces de mer. 

\ * 

l 

, VI. Situation actuelle de Tunis» 

Tunis a également négligé sa marine mi- 
litaire , depuis que la rcgencé a conclu des 
traités ôvec les puissances du Nord, et que 
la Corse est tombée sous la domination de 
ia •France. On a conipi is que la valeur ..des^ r' 
prises ’ couvriroit à peine les frais des arme» 
mens ; et il n'a été guôie conservé que lea 
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l)àîiinesi5 nécessaires pour fiarantir les cotes 
de» desceiiies c'es MaliUois. 

Les loices tic terre n’ont epronvé aucutio 
diniiniuion. Cinq ou si\ mille Turcs ou Cliré- 
tiens apostats sont toujoiirs les plus solides 
appuis de la république, • ' 

. Leurs eafkns , sous le nom de Couloris , 
fqrment' une seconde troupe. Au moment de 
leur naissance , ils sont soudoyés. La pre- 
mière paie qu’ils reçoivent est de deux asprei 
ou d’an sol. Elle augmente av»c l’àge, ayec 
'les grades , jusqu’à taj aspres ou 14 sols 6 dt 
On la réduit à la mai lié , lorsque les inflr- 
luiiés ou les blessures obligent ces soldats à 
ce retirer. 

Sept mille Maures composent la cavalerie 
de l’état. Leur solde est très - foiblo , . et il» 
la l'c^oivent le j)lus souvent on denrées. Leur 
occupation la pins ordinaire est de lever le 
tribut imposé aux Arabes. 

Ces troupes ont toutes un fusil, sans’ ba» 
yonuette , et deux pistolets à leur ceinture. 
• Les Turcs sont encore armés d’un poignard 
et les Maures d'un stile.l. Le cour."t^ et l’i^* 
, pétuosllé doivent tenir lieu aux uns et aux 
^.tUes de lactique et de -discipline^ • 
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Aucune couuce Je rACrique Sonfentrionaîe 
n’a un revenu pül»lie aus^i cua^iJérable que 
Tunis. Il est Je i8,opo,oco livres. Celle pr..s- 
périté tinil-à lait moJerue , a été la suiie u’uiie 
révolution liéureuse dans le gouveruement . 

Te dey ^ qui gouveruoit avec scs Turcs , a éié 
dépouillé de la plus grande partie de son au- 
torité , et remplacé par un prince Maure qui , 
sous le nom dv bey, eonduit actuellemeiu les 
aflaires , assisté d’un conseil plus sage et 
plus modéré. Les veratiuiis se sont un peu 
afioiblies ; on a moins mal cultivé les tenes , 
et les nifliiulactures ont pris quelques accrois- 
seni«nt.s. 11 n’éioit guère possible que les liai- 
sons avec l’intérieur de l'AlVique augxuenfas- 
sent. Elles se réduirout toujours à l'édiange 
d'un petit nombre d’objets coutrc la poudre 
d’or apportée à travers des sables et des rlé- 
serts immenses. Mais les relatioas maritimes 
se sont étendues. Le Levant a re^u ]>lus d« 
productions , et le commerce avec l’Europe 
a fait aussi quelques progrès. 

'■ Quoique l’Angleterre , la Hollande , le Da- . 
liemarck , la Suède , Venise, E.acusc et quel- , 

èl • ' ' ^ 

quefois la Toscane entretiennent des cou» 
suis à Tunis, les ventes elles achats de ces 
nations s'y réduifiunt à très-peu de chose» 
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Les Anglais même n’y en font point. Ils n'y* 
ont un agent que pour assurer elavantage la 
tranquillité de. leur pavillon , dans Id Médi- 
rcannée 5 et pour procurer un débouché de 
plus aux insulair^e.s ‘de JVlinorque. Les Fran- 
çais seuls l’emportent sur tous, leurs rivaux 
réunis ; et cependant ils n’introduisent an- 
nuellement dans les possessions de la répu- • 
bliqiic que pour n, 000,000 livres de marchan- 
dises. Au profit que ce peuple tire de scs en- 
vois, an profit qu’il tire de ses retours , tou- 
jours plus iiuporti’.ns , il faut ajouter le béné- 
fice que font ses navigateurs en voiturantdans 
toutes les échelles du Levant les denrées d,e 
la république, en lui portant ce que ces con- 
trées fournissent pour son approvisionnement. ' 
Chacun des nombreux bâtimens occupés à ce 
cabotage, paie 3 1 livres 10 sols pour son en- 
crage , et une somme égale lorsqu’il sa 
• cargaison à terre, 

• Ce qui entre dans l’état ne doit que trois 

pour cent, s’il vient directeine)il du pays qui 

le foitrnit. Mais les productions du ISTonl ou 

d’ailleurs qui ont été déposées à Livourne, 

paient huit pour ceiit comme celles qui sont 

prO|)re.s à ce port célèbre , onze même si elles 

SOUL "adressées aux Juifs. Le gouvernement 
!•» *“ 

) 

• I 

‘ I 
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s’étoît autrefois réservé le commerce exclusif 
des ituiles «|u’ime partie de l’£uro,:e demanue 
pour scs fabriques de sarou , l’Egypte, Algcp-^ 
Tripoli pour d’autres U'ayes. 11 a renonce à, 
ce monop^.le : mais il en i’uit acheter le sacri- 
fice par des droits trés-considérables. 

Quoique Tunis ait concentré dans ses murs 
htTo grande partie du commerce , les rnitres 
rades de la république , répandues sur une c6re 
de quatre-vingts lieres , ne laissent pas do 
rece\"oir quelques b;\iimeiis. 

La pins voisine do TripoH Cot connue sous I« 
nom de Sfax. vSon fond est d'argile. Elle a si 
pend’em , que les moindres navires sont obli- 
g'is de mouiller au loin et d’excéder leurs équi- 
pages ou de se ruiner en frais de bateanx. Le 
territ«)îre n’offre point de denrées poiirî’ex- 
porf ition ; mais il s’est établi, dans la ville , 
principalement, habitée parles Arabes , des 
fabriques assez importantes. 

La rade de 'Susa , défendtie par trois chA* 
toaux dont le plus moderne même tombe en 
ruine , quoiqu'il ne soit p.ia encore achevé ^ 
est très-dangereuse. Leu vents d’est et de 
nord-ou(’8t , qui la traversent, inqu-ètent «ans 
cesse les vaisseaux, et font quelquefois périr 
O 0 UX qui n'out pas au la tems de se réfugier' 
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dans la bair d« Monoster. Malgré cet incon- 
vénient , c’est la secnmle place <ie la lépii- 
blique. C’est à l’abondap-ce de ses îiiiilcs et tic 
«es laines qu'elle doit son activité. • 

Tunis est située dans des rnarei? infects, 
m pied ou sur le pencliant d’une colline. 
Quoique l’air n’y soit pas pur; quoique les 
eaus y soient si mauTaises qu’il en faille a 1er 
clierclier de poiablos à deux ou trois mil-es , 
il s’est réuni dans ,^es nnirs cent cinquante 

ti.ille habitans les moins barbares de l’Alri- 

' ♦ 

que. Celte ville communique avec la mer par 
im lac qui ne pC' t recevoir que des batteaiis 
très-plats nonmuis sandals. A la suite de ce 
lac , est un canal étroit (jui conduit à la Goii- 
lefte qu’on doit regarder comme la rade de 
la capitale. Elle est immense , sAre , d’une 
égalité peu commune dans ton foiul et dans 
ses eaux , ouverre seulement auvent du uord- 
ert , e- fermée ]'ar deux cbair.es de u’oiit-ignes 
que le cap Bon et le cap Zebib, lerniinent au 
nord. 

Bizertc éiûif fort célèbre , 1er que l'élat en- 
tretenoir un grand nombre ue galères. G étoit ^ 
de te port no’;)u les e.-.péulol'' ; c’é'ojl dans 
ce ^>(>ri: qu’elles rap>norloient le Iruii de leur* 
pirateries sans cesse répétées. Pcii-à-peu , Je 
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canal qui /coiid .isoit de la r.-.de à la 
s’est leui^'.li «.e va o , » t il uV^Jt u aluleinnC 
accès ible que pt ur i'e*; sandals. Les bùli- 
nirns , mvine mardi. nuis , n'y peuvent i,hiC 
entrer , et ils sont n d lifs à jetter l’ancre daiig 
un uiO!iiil.t;^e a^.sez dangereux, 

Port-Farine, .siliié sur les ruines* ou dan» 
le voisinage iîo l’aucerme Uîiqiie , toit aii- 
trefidî et «croit encore *oi:s un autre gouver- 
neineut que celui des ^Maures , un «les ports 
les plus-vasfes , les jilus sûrs , les plus com- 
iiiodes de la Méditerranée. Il est défendu 
par quatre forts et lermé par nue passe étroite, 
à peine ouverte dans ce moment auv plus 
petits navires, (‘t qui , si l’on fontinue à^la 
négliger , «era ilans ]ien tour-à-fait comblée 
par les sables que la mer y jette coioitiHelle- 
méiit. C’est pourtant l’arsenal et le seul asyle 
de la marine niiliiairp , aujourd’hui réduite 
ù trois demi-gale es et à cinq chcbecks. A 
quelques milles de celte ville est la place 
qu'occupa Carthage. Les débris d’un grand 
aqueduc et quelques citernes assez bien con- 
servées : c’est tout ce qui re.st* d’üne cité sj 
renommée. Son port même est si bien anéanti 
que la mer en est éloignée d’une lieue. 

Presqu’à l’emboncluire de la Zaiae , qui si- 
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pare l’état de Tunis de celui d’Alj^er , est 
1 ilc Galifc, couverte de troupeaux et sur- tout 
de mules recherchées dans tout le Levant. Ses ! 
jiuaibreux hahitans sont tous tisserands en ; 
laine ou ] êcheurs d’éponges. Non > loin de 
cette île est celle de Tabarque que la famille 
de Loniellini possédoit depuis u«ux siècles , 
lorsqu’elle en lut dépouillée en 1741. Les 
Génois tiroieni dote roc aride une quantité 
de très-beau corail. 

VII. Situation actuelle d'Alger, 

’ A l’ouest de Tunis esl la république d’Al* 
Çér., <ioni les terres intérieures , teriniiiéos 
j)ar le désert de Sahara, comme toutes ct'lles 
de la Barbarie , ont plus de largeur , de popu- 
lation et de cnl-iire qu’on ne le croit commu- 
nément. On y voit peu de villes. La plupart 
«ont sur les cdtes dont l’élenilne est de cent 
yingt lieues. 

Le revenu public n’est pas proportionné au 
nombre Ojes liommes et à la masse des produc- 
tions. Les tributs se peiOent généralement 
dans les üniains infidelles , chargées de Ips 
percevoir. Les trois beys ou gouverneurs du 
levant , du midi et du couchant ne remettent 
•U lise que i,a 6 o^ooo 1 . et n'en donnent que 

xi7,ooa 
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troupes. Ce eue les dép enses de 

• » ' . *s 

Wtat exigent de plus est lourni par les don-i- 
nes , parle douiaine , par les rederances.eti 
danrie* ou .en troupeaux , .par la» ressource j 
plus cîisuelle jjes prises faites à la mer et de 
la -fente _^dc’.s esclaves. • 

Des Turcs , et' de^ Turcs uniquement , for* 
ment la première milice «lu pays. Ils «levroienC 
être 'douze mille ; mais leur n«jml>re n’est 
iamais complet. C’est dans ce coros ]>.ii‘fsaiiC 
quest choisi le dey, que sont pris ses lieii- 
tenans et le-; nieinhi-as du ciiram. 

On nomme Couloris les «îescetuians de ce* 

i 

hommes «i pririlégiés. Ils .sont au lieinl'reüo 
soixaiue mille , tous au seiTîce >îe 1 1 régènc^ 
et payé.s 4e la mdfue manière qu’à Tiinis. 

La' caralene qui est «’enrirou vingt xniîla 
hoxuTBés ,, n’esl co npusec que de MvUireo, II» 
ont .^une foible solde, soir qu’ils uwsc.iî , 1« 
guerre aux Aral)e.*c, soit qu’ils soient euiplo .é» 

. à la défen e des' ÿrovi arcs j Roit qu’ils s«)ient 
' chargés du recouvrement des ijnnposirions. 

^ Iudé()eiidairment- d’une si grande hrm«^>' 
* toujours entretenue , le gouverueuteut- peut 
^ disposer, s’il en est besoin ,--d,esMaiU«"5 d« 
^ la plaine ^ et, 'de «»eux 'des montagnes, "Lea 
lina et, ^e,« autres se repai^uant* 

^ *'• aEwia IX. ' ‘ 1 
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7,|6 Histoire EuiLosoïHiçif ï ! 

BOUS les drapeaux et foiulem sur l’ennéÎBjL 

.avec beaucoup d’aiulace. 

^ Les forces de mer n’approclicnt pas dei 

• forces de 4ene. Auiîciiis où nous écrivons, 

, èlles se réduisent à dix-sept bàtimcns ;_un 

, vaissciiu de ciu(juaule canoils , deux fréj^a- 

les de quarante’- deux et de treiite-quaire , 

’tinq. grosses barques , deux chebecks , quatre 

demi-galères et-, trois galioles. Plusieurs de 

tes biuîmeus , tous, destinés à la piraterie, 

oppartieunent à létat ; d’autre;; aux officiers 

delà l’égeuce; quelques uns même à de sim- 

' pics citoyens. Cliatpie propriétaire fait les 

fra^ de , son armeuienf , et en partage les 

bénéfices avec le fisc et l’équijKige. Ordinai- 

ieiuent le dey se fait livrer les prises qui 

consistent en bois 'de construction et en ma- 

• ^ . ' ' ' 

. uitions de guerre. Il devroit en payer la 
^^valeur.: mais jamais dédonima^ement^n’esl 
proportionné au sacrifice.! ■ 

•Les navigateurs , auxquels le pays d’Alger 
, ouvert , peuvent aboriler en sept ou buis 
'•adroits. - . . ! ,*■ / 

Le port de la Calle , peu éloigné des. fron- 
,'^.tièfe* de 'Lnni.s , est assez , bou : mais il ne 

* 1 ^ r 

V. .petit eoatenir, qiie...chiji| pu .six navires. Ceux 

f. tn4'9JM <«»• tous Quelques 
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^ ^^^artîciilîers* (le cette nation oLtln eut , dd» ^ 

’ i 56 o y du prîncé Maure (jui gouvenioit îdors 
ce canton , la liberté d’y former un établis- ' • 
’semenf ponh la ]>ôcho (lu corail. Chassés , '• 

Iniit ans après , par le Turc, Ils-fu‘rent ré- I 

tàblis en J.^y7', mais pour être expubét en- ' 
corci On- les rappellâ-de nouveau , en léS/, 
et i,l leur lut permis 'de •‘-relever une petite ' ■ 

fortification , anciennement élevée sous le j 

nomade bastion de Fiance. Bientôt dégoûté* ' 

d’un liétx si peu commode , les intéressé» ^ 
transférèrent leur loge à Galle , que TA tigloi» v ' 
avoit été forcé d’abandénner. Eux-mèmes ne i 

tardèrent pas à être- bannis , et -on ne leur ' 
•permit de rentrer dans* leur poste, (ju’aprO'f *,■ 
les bombardemens. d’Alger exécutés' eu a68a \j 

•t en 1684 par les ordres do Louis XIV. | 

• ' En . 1694 , - une association plus puissante ^ j 
^ue celles (]ui l’avoient précédée , obtint lé .,- . I 

commerce cxcludf sur une assez vasteétendue 1 

‘ de côte, par un traité qui a été renouvcllé i 

.plusieurs fois et qui vraisemblablement sei» { 

maintenu, parce que les conditions en-sorit . i 
favorables à, la milice à qui appdi'tien.tle tri- ^ i 
bût qui .en fait la base. Plusieùrs'cotnpagnre* ' j 

♦ y " 

. «nt successivement exercé • ce monopole avec j 

a|| 1 u* ou.juoiu* dkiTantaj’e. De|>nis 1741 ÿ ü ' : 


>i g i t i ged by^jOOgtc 


i 48 Histoixx rjrii.osQrXKiQTrx 
est dans les mains d’un corps qui a Ibnnéjl 
Mavscit^e au fonds de 1,200,000 1 « partagé 
CR douze cens actions , dont trois cens ap- 
partiennnent à la chambre de commerce de 
cette cité célèbre. • 

Les premières opérations de la société fu- 
rent malheureuses. Les déprédations des cor- 
saires et des naturels du pays , la coBcnr- 
rènce des interlopes , une administraskin cor- 
rompue avoient, en 1766, réduit son capital 
,à 570,000 lirres. Ses affaires ont si bien pros- 
j»éré^ après cette époque , qu’au dernier dé- 
cembre 177J, elle avoit 4>^‘2>44'^ ^ •• 

^4. deniers , iadépendaminttirt des créances dou- 
^teuses , de la( Taleur de ses édifices , et de 
quelques ' marchandises qui restoient inren- 
dues dans ses magasins. ' 

, Ses exportations se réduisent ' à peu de 
^Aose ,• et c’est principalement arec de l’ar- 
gent qu’elle fait ses achats de corail de 
cira , de laine , de suif , de enm , et sur- 
• tout . de grains. En 1773 , elle fit entrer dans 
le royaiinaé quatre-vingt-qiiatra mille trois 
cent trentff-six charges de fniineqt , et seize 
-mille cent soixante-treize charges 'd’orge , de 
fères et de millet. Cent ou cent ringt navi- 
res I dont* le £ret,c<i 4 tu «nriron cent saille 
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éc.n % , «ont annuellement occupés à ces tratu- 
ports. i ' ! 

Quoiqu’elle ait des agens à Boue et à 
Calle , c^est îi Galle qu’est le siège de ses 
opérations. Il lui est même permis d’avoir 
quelque»' Batteries et quelques soldats dans 
ce camptoir fortifié, pour se garantir du pil- 
lage des forbans et dès insultes des Maures 
vorsinsÿ. 

La 'côüT de Versailles a été souvent bîâméé ' 
d’avoir concenlré ces liaisons dans les liens 
d^un privilège. On n’a pas vu qu’il falloit 
assurer la subsistance 'de la Provence et qu’il' 
ii^y avoit que ce moyen , parce que dant 
les états Barbare^acs la sortie du bléd n’est 
que rarement peTmise. 

Bone pacoît'.êfre l’ancienne Hipponc. On’ 
y démêle quelques belles ruines., à travar#- 
les hardiesses du goût Maure. Il seroit 
de donner un port commode à ce,ite ville', 
qui a déjà une rade excellente. Ce nouvel’ 
a.syle seroit suffisamment protégé pttr dei 
ouvrages qui existent depuis lortg*tenis, sou* 
le nom dife fort GénOijr. ' r • ' * " 

' ‘ Bitgie est un as^ez' grand entrepôt. d’huile’ 
et de cire qui croissent dans los'f>luines roi- ^ 
«ines et «lir-tôut* de féi', qui .est apporté des 

Z 3 
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montagnes plus éloignées abondantes e».*,» 
mine • Quoiipie sa rade soit trop exposé® i 
aux vents du Nord , les escadres delà répu- 
blique s’y tenoient avant qu’elles y eussent . 
été détruites par les Anglais dans le dernier 
fiècle. ' . V ■ . : - . 

Les antiquités que renferme Tcdelis prpu- 
▼etu que ce lut autrelois une place Gonsi»*é- . 

• rable^ On appeiçoit môme sur ses rinagç.> le*/ 

■ Tcstiges grand mole qui vraiseinlla- 

blement s’avauf^oit dans la mer et lui lor- 
TOoit im '-porr. Ce n’est actuellement qu'un»-, 
très-mauvaise rade, où périssent trop sou- 
Tçnt. plusieurs des navires qui vont y prendre- 
leur chargement. . ‘ * - o 

La cnpitale de l’état, Alger, s’élève en 
«mpbitéôtre sur le penchant d’itne colline qu* 
est, couronnée* par la citadelle. Son territoire, > 
*'t^è»-hicn cultivé par des esclaves^ est couvert 
de .hled , de rir-, de chanvre j de fruits , de 
légumes , de vignes même plantées par les 
Idaures chassés de Orenade, L^entrée^ et la. 
«ortie de ce po''t ftont très-difficiles. Il es' ex-, 

trêniement serré, et n’a pas assez tiVàp pour les ' 

T'i'sseaux de guerre. Les navires marchands 
n’y sont pas même en sûreté dans -les gro*'. 
lems. Iis se heurtent souvent^ et quelquefois. 


r 
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\b brîseTif ,’ lorsque les vents rie nord ‘et (!• 
nord-est soufflent avec violence. La rade l’orme 
lin demi -'cercle. -Le fond en ést bon; maie 

>• J 

comme'elle est exposée aux môiti es vents que 
le port, les liâtimens y sont également tourr 
luentés dans L» s. ison des orages. 

A cinq ou six lieues d’Alger est Sercellcsi 
Certe ville a ^une ausf ou petite baie oit 
mouillent beaucoup de bateaux. La terre y est 
très-basse , la plage fort belle; et c’est le lien 
de la çùte le plus favorable pour une descente^ 
Ar sew , dont les dcliors sont Cünrmansÿ 
doit être l Arien aria des anciens. On ÿ trouver 
d’a'^sei! beaux restes de plusieurs motiuineus. 
8a rade est sûre, côminode et asse?; fréqueiitee.' 
Jl s’y formeroit à peu de frais un pt)rt ’quî 
eecevroit les plu»' grands vaisseaux. C’est. I» 
pkioe Maure bi_ 4 )l us voisine d'Oran, dont les 
Espagnols s’emparèrent en i5^9 , qui leur fui 
•«levée en iyo8, et qu’ils reprirent en ly’* 
pour ne plus \u perdre. ^ 

Le nombre des bàtimens européens quî 
•bornent annuellement aux états d’Algervarié 
’aelon les circonstance». Il n'est'jamai» consî*^ 
dérablc. Les récoltes les plus M)bn<l,atvtes n'y 
eu amènent pas au - delà de cent. Un naviro 
Français. ÿ grand ou getit, chargé ou vutdc^ 

- - ' 14 
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jp.aie p^ur.Bon (Uicrage 143 üv.- » sols , et eette 

taj^e pst pncorc plu» forte pourries antres xiaf-» 

lîorts. Toutes. ioViistû^crement tlerrotent troi^ 

poiiroent-pour toutes les marchandise» qu’elles 

portent : mai» ce drojt est. réduit à deux par 

Ifs anaiigeniens qti'on fait ayec les fenpiers 

des tluuanes. A leu# sortie , les denrées du 

p-*ys ne sont aRsajetties à aucun impôt, -parce 

que le gouveriiemeTit en est le «eul. marchand. 

Qiioirjue le.» Anglais ^ les Danois j les Hol- 
landais, ïés Srjéclois. et les Vénitien fn’éprou- 
•venr aucune gêne tlans les rades d'Alger , ce* 
nations n’y font que très -peu d^ajlfaires. Le* 
trois quarts du commerce sont, tonthès dan* 
les mains des Fianjais , dont cependant le* 
Tentes annuelle» ne s’élèvent, pas *u - dessu* 
de 200,000 livres , ni Ifcs achaits an --dessn» ée 
t^oo,ôüo livres. Deux mille siîç œnt cinquante 


quintauxlde laine; cinq rnille me.'^ures d’huile, 
«t sei?.e mille de l ied ; trente naÜle decnits.; 
è’e.st à ces ol-jcts que se .rédui.sent leurs expor- 
tation,». Dans ces cslculs n’entrent pas les opé- 
xation» de la compagnie royale de l’Afrique.. 

' • . ' t * “T ■ ' ' • * J 

V I T I. Situation actuelle de Jfîaree. 

Maroc a été aussi souvent, aussi crupUeiUeat 
bouleversé que le reste de l'Afriqiï* septejittio- 
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ttale’; mais il n*a pas subi le joHg des' Tutcé, . 
Celles même de ses provinces qui en avoient 
«te ilcmernljrées sous le nom de royaumes de 
Fez, de Sus et tie Tafilet, ont été succassir#- 
ment réunies au tronc de l’empire. Un seul 
despote gourerna aujourd’liüi cette immense 
contrée selon ses caprices , et des caprices 
presque toujours extravagans ou sanguinaires. 
L’autorité destructive qu’on lui alaiitaé usurpeir 
se perjSétut sans d’autres troupes régulièrag 
Qu’une foible 'garde de timides nègres. C'est 
avec ceux de ses esclaves qu’il lui plaît d’ap- 
■ peler dans l’occasion , sous le drapeau , qu’U 
Tait uniquement la guerre. Ses forces mariti» 
mes né sont guère pins imposantes. Elles se 
rédul‘>ent à trois frégates, deux demi-galéreè , 
trois ch'ebeck.s et quinze galiotcs. La piraterie^ 
a été" jusqVdïci leur occupation unique: Ou 
croiroît que ce brigandage va finir , s'il étoif 
raisonnable de compter sur la foi d’un tyran , 
ou d'espérer que ses successeurs prendront 
enfin quelqucs'sentîhiens luunains. Dans une 
région , ruinée sans cesse par dos vexations ou 
des massacres , le revenu public doit être peu 
de chose. Cependant Tes dépenses sont encore 
moindres.* Ce qii’on peut épargner va grossir 
un trésor immense , très-ancienuemcat iormé 
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tfes aépüuiUc3 de l’Espagne, et toujours açcfH 
jiar une 'longué suite île souverains , plus ou 
jRii)*ns rruels , qui coniptoierit-i’or popx tout, 
tt pour rien le bonheur des peuples. 

' Cette ardente soif des richesses^ .est des- 
- cendue du trùne ^ aux conditions privées. 11 
^j)î^rt tous les ans dp. la ville de Maroc , capitale 
de l’état , avant que ses souverains lui eussent 
•préféré Àlekinez , une caravijnç qui va cher- 
' Cher de l‘or dans, la haute Guinée. Avant d’y 
.arriver , elle doit avoir parco-ur-u un espace de 
cinq cents lieues : deux cents dans l’eaipire 
.inèiiie , deux cents dans le désert de Sahara , 
et cent après en être sortie. Au'nïiüeu de ce 

4 * >/.;•*. ' • 1 

désert , où il n’y .a que des sables stériles et 
icculumés , où l’on ne peut faire route que la 
nuit , 'où la marche est nécessairement très- 
•*‘161116 , où il faut se conduire {i^.-ia. boussole 
et par le cours des astres comme sur l’océan, 

" • la nature a placé un caniQU. moins .sauvage., 

abondant en sources- et eu piiues de sel. Ou 
charge les chameaux de ce lossile si- nécessaire, 
et il e->t porté à TuuiLut, ûù Ion reçoit de 
l’or en échange. 

Ce précieux métal ,. iûrriré à BlarQC , n’y 
^ ' circule que très - raremeot. Il y,pst euterré , 
comme dans tous les gouvcruoiueus où 
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fcrtunes ne'sSnt -pas ussbrées^ C’est encorç la 
flC8tirt«^ de l’argeilt que les Européens iiirpo- 
duisirent daas l’empire par les ucuf rudes qui 
leur sont ouvertes.' < 

La plus voisine de l’état d’Alger est Totiian/ 
Elle est sftre', à moins que les vents d’est naT 
soufflent avec violence, ce qui arrive rarement* 
La rivière dë'Housfega >iqui s’y jetle, sert 
d’asyle , duranfl’liiver , à quelques corsaires* 
La garnison'.deVGibraltar y faisait autrefol* 
àcheterles bestiaux , les fruits et les b'gume». 
nëce^aire» pour sa consojnmation ; mais ce:tô 
liaison est tombée , depuis que le s<)iivprainL 
du pays a voulu que le consul de la Grande-, 
Bretagne allât résilier à Tanger. ‘ . 

Getle ville , conquise en 1471 par le Porfn* 
futdounée, en 1662 , aux Anglais , qui 
l’abandon aèrent après 22 ans de possession. 
En se retiriULt, ils firent sauter un mole qu’il» 
avoient coiistrnit, et qui mettoit en sûreté lé*, 
plus.^ grands vaissi^aux. Les ruirtes <le ce bek 
ouvrageonft.rendu ra]>p»oohe de la baie lrè«> 
ditdcUa. Aussi ne seroit-elle d’aucune impor^i^ 
tance', si rembouchure d'ui^ rivière qu’on yq. 
voit au tond ne servoit dfe refuge à -là plupart 
des galiutesr de- l’empire. .*^tit\geir a remplacé, 
Tetuan pod*rr»pprovibiouneio.eûtde GibraJUaf^K 
U ’ l 6, . 
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Xæ communication d® ccs deux villes Maures 
ê.sr irîercC])tée,pîir la l’crteresse Geuta, qui 
ïi’èst fépiirée o'e l’Espagoe'^ à qui elle appar- 
tienf, que par un détroirde cinq lieues. 

L'Arrache est le cléltouché ualurdl d’Ascur .^ 
une des plus grandes et des plus ievtiles pro- 
vinces de l’cB»pire.j6,Cet avaot^ge ^ une posi- 
tion lu-iueuse et^la beu té de. son port , doi- 
' veut lui donner un, peu plitt^ , un peu plus 
jtaid y quelque, aciiviië. Actuellement y elle 
n'est liabiiée que par des soldais. Depoia 
i’expédiiion qu'y tentèrent les François, en 

3765 , on a rotabU les iortilications .éleTéea 

• * 

jar les Espagnols , lorsqu’ils étoient les tnai- 

>res de la place. 1 - • 

- Salé éioit ,’il n'y a pas long-tems , una 

tré])ublique presque indépendante , sons un 

4dieî' quVllè se donnoir. Sa sitjiptiaii y ait 

•uilieu des pays soumis à Maroc y la mettoic , 

.i -por;ée de rassembler be&itçOup de denrées. 

Ses habitons éroient à la lois nutrohands et 

-vtôrsàties.” ils ont à-peu-près cessé d’exercer 

ne. et l’autre de ces professions , aprèa 

- fyéir été subjuguée et dépouillés de leurs 

richesses par le> monarque actuel , dans le 

^ -»ems que «on père occupoit le trône. Un 

dQ eaUc , qui puroit au^moBter conû-' 
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niiclleiU(*iit , ne permet l’entrée de la rivière 

^u’ aux bâtimens ^qui ne tirent pas j\u-tfelà 

de six ou sept pieds d’eau : mais la rac^ 
est sûre , depuis la fin d’avril jusqu’à la. fin 
de 8«pteinbre.'‘ * . 

' vJ» 

Muley-Muhammet vouloit élever upe. ville 
de commerce dans la presqii’ible de Fétîâle ^ 
et la plupart des édilkces ëtoient commencéa. 
Une rade qui-'eat sûre dans toutes les sai- 
ions f quoique la mer y soit constamment 
«gitée , lui evoit donné l’idée de cette créaT' 
tion. Il y a renoncé’, lorsqu’on lui a fait 
comprendre que ce seroir une dépense perdue _ 
»ur une côte presque par- tout accessible.^ 

En 1765 , les Pt>riiigais abandonnèrent 
Mazagan', après en avoir ruiné tous les' ou- 
vrages, La place est jtresque désette dçpujs 
cette époque/^Sa rade est commode , en été, 
pour' les petits bàtimens : mais les raisseau:t ^ 
de' gueiTc , mèitiè dan.s cette saison, sont», . 
obligés de so tenir au large. ^ 

Saty à unft rado vaste et très-'s^re une par* 
tie de l’artnée ; mais, èn hyver , trop expo* ^ 
sée à la' violence' des vents du .sud - sud* ‘ • 
ouest. Sa posi'îon , au- milieu d’une pr^' inco ^ 
abondante , tiche et peuj>îée , avoir rendu 
cetie grande ville ^ le marche piest^ue géné» . 
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ral des proilnctions de l’empire. Elle s’est 
Tue naguère dépouillée 'dé cet ^avantage par 
Mogodo'r , bâti à la pointe la pl^s occîden* 
•ale de l’Afrique. ' 

. Lè port de ce nouvel entrepôt n’est qu’iltt 
«anal formé par une isle'*, éloignée de la 
terre jde. cinq cens toises. Oii y entre , ou' 
•n sort par tous lès vents: mais il n'est pai 
Assez profond pour recevoir» da gros navires, 
1’ ancrage n’y est pas sùr*‘dans les mau- 
vais tems. Les.,<;oiirans sont si rapides qu’il 
est impossible 'aux" vaisseaux de guerre de 
Biduiller sur la côte,." Quoique le lerri'toife., 
qui environne cette place, soit peu suscep- 
tible de culture , le caprice du desperte , qui 
gouverne encore le pays , en a fait le mar- 
, ché le plus important de ses états plus con- 
,iidérable jnôme que tous les autres euseinble. 

i Sainte-Croix , située dans l<yjroyaume de 
. Sus , ,au trentième tlegré de latitude,, est la 
dernière qdace maritime dt^l'emplre. Sa rade 
^ est commode et très - sûre , » même pour les 
. , vaisseaux de ligne , mais durant l’été seule- 
ment; Ce fut autrefois un assez grand mar- 

■ ' «7 

ché , ,où lés navigateurs irouvoient réunies 
les productions d’une vaste coptrée assez 
cultivée J et où tout l'or que TarudaiU tire. 
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lié Tombut étoît apporré. , La ville sortit de* 
mains des Portugais , pour repasser sous le 
aomination des Maures sans perdre entîô- 
rciueiit son importance. Un tremblemcnr d« 
terre , qui en détruisit une partie , en i73t, 
lui Çut plus funé.ste que cette révolution. 

Elle se seroit peut-être relevée de ce’tté ça- 
luuiité , si , dans un ai ces de colère , •■dont 
on ignore le principe , Muley • Mukainmet 
n’en eût cUassé , quelques années' nj’rès , 
les habitaris , pour leur substituer une colonie 
de nègres. , ' , ' * ' 

Maroc ne reçoit que peu de bâriracn» 
Européens. Ses ports sont fermés à plusieuTi 
nations ; .et l’ Angleterre , la Hollande , lu 
Tqscane , qui ont des traités avec çétte puis: 
eance , n’eu profitent guère. Pour donner, 
quelque vigueur k ce commerce, trop négligé, 
peut-êlie , il fut formé , en 1775 , à' Copeu-* 
bague , un fonda de i, 3 a 3 ,t ;58 liv. 6 sols“6i 
«leniers divisé en cinq cens actions de 2647 
livres 18 sols 4 t^^uiers cliacune, Cètte aitso- 
ciation devoit continuer quarante ans ; mais, 
quelle qu’en soit la raison , elle n’a pas retn- 
pli la moitié de ta carrière. Quoique let‘ 
liaisons de la France avec cet empire 
remoutent pas «u-deli do 2 7^7 ) opéra* 
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lions tir' ce: te couronne sont uc bèaucoup lêi 

plas Ijiiporlirtiits ; et tepeiula.at ees vente* ' 
àiinueitcoi ne p.isîont pus 'piaire/cens mille 
ii'anct , :v b'îs ULliAi-s iiôUv'î.,ç«n.'î mille. 

* Tout ce <iiii eniie tl.in.i-les «i jiis ue iVliroc , 
fout ce. q^ii en sort puic tlix j^nir cent/Cna- 
qiie navire doit livrer • e i rore j;inq cous Iiv. 
de poudre «l dit boulet» dû* calibre de dis 
k douze , ou 577 livres 10 >ols eiï argenl. 
Les inonnoies d'Espagne sont tellosjion» l’usÀ> 
ge es^te plus gonéral : niais tontes les autrei 
•ont redites suivant Icàr poids et leur titre. 

IXi Origine de. Il plrwerie sur I2 cCtz septen- 
trionale de VAfil<lüe. ideje.LS Je lu répr'mer. 

Le talileau .'qu’on vient *le tracer des con- 
trées Baruarevques , n’a pu •jue' pu roi ire af- 
freux.. L’état de désolation où bn les a vues 
plongées a été la suite neoes^aire du pen- 
«baitt de *çès peuples pour. Ut piraterie. Ce 
fort ancien dan- cciî régions, augmenta 
beaucoup , ajirès qn'cilèi eurent secoue ua 
jong étjawgcr. Il vlevjut une pa^i^on à l’oc- 
^..ion il’ au é.«'.eiiieni ju donna un prompt 
accroitséiiient à leurs tort es in;*. t ironcs. 

A » 

L Espagne, a»se; rle aux ill -'cijdfs iie r. 4 . 1 - 
90ran } peudaat piajicura oiccica; eiuii euiin 
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pânrenue à briser se-> fers et avoît subjugué y 
à «on tour les Mahométaus. Elle rouluf: qu'ils 
fus-sent chrétiens. Une. résistance invincible 
sîgrit «on-'aèle. Son aveuglement alla jusqu’à 
déjicupler l’état pour le purger'de sujets sus- 
pects et d’une religion ennemie. La plupart ^ 
de ces exilés cherchèrent un rel’nge.clteiic# 
Barbaresques. Leur nouvelle patrie étoit irui>,^ 
étrangère au coiuine'rce et à l’iiulusirie , pour '' 
qu’ils pussent y faire rkloir leurs taleus et 
profiter leurs richesses. La Tengeatice le» 
rendit corsaires. D’abord ils se conteUtoient • 
de ravager les plaines vastes qt fécondé.s de' ' 
leurs oppresseurs. Ils suvprenoient dans leur., 
lit les habitans" paresseux des riches campa- ; 
gnes de Valence , de Grenade , d’Andalousie, 

•t les réduisoient à l’esclîtvage.- Dédaignant > . 
dans la suite le butin qu’ils l'ai';oient sur des , 
terre.s que leurs bras \ nerveux avoient autre- . 
fois cultivées , ils construisirent de g^os vais- • 
■eaux , insultèrent le pavillon des nfÙres na- • 
tions , et réduisirent les plus gr»nde.s puissan- 
ces de l’Euro-'e à la honte de leur faire des 
préiens annnels, qvi,.sous quelque nom qn’on 
les dégnise , sont un vrai tribu». On a q,ncl- 
quefois puni, quelquefois humilié ces pirates % 
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*iais‘ on. n’*,ja'mals arrêté leurs brigandage 
Rien ne seroit pourtant plus facile. ' 

Les Arabes errans clans les d éserts ;.les an- 
eiêns habitansdu pays qui cultivent les cam- 
ptgnes ; les Maure.s .sortis d’E.spagne , la 
plupart fixés sur les côtes ; les'.Juiis qu’on 
m'éprise ÿ qU’on opprime et qu’on outrage* 
toits, les pcujiles de ce continciiit délestent 
le*^}pug qui les accable et ne Pcroieur pas le 
moindre effort pour eu maintenir la conti- 
»uité. , . , " • 

îîul secours 'étranger ne retarderoit d’un 
instant la chùte de cette antoriiél La seule 
puissance qu!on ponrroit /.soupçonner d’en 
desirer la conservation , le .sultan de Cons- 
tantinople , est trop peu content du vain titre 
de protecteur qu’Oh lui accorde , et n’est pas- 
assez' jaloux de cel.it* de cJiei de la religion 
.qtl’on lui attr büe , pour y prendre un vif ' 
intérêt. Il lui sero t inniilenient in.S]nré , pa» 
les déférences que' les circonstances arrache, 
roieut vràlsemblablenient à ces brigands. 'Ce 
désir ne donneroit point de.s forcés. Depuis 
deux iièclcs , la Porte h'a point de marine», 
et sa milice se précipite Ycrs le même anéanr 
tfisiemeât. 
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I 'Mais à quel j)euple est-il réservé de briser 
les fers que l’Aüique nous fqrge lentement , 
I et d'arraclier ces épouvantails qui glacent 
<rett'roi nos navigateurs ? Aucunê nation ne 
peut le tenter seule ; et si elle l'osoit ’, peur- 
être la jalousie de toutes les autres y inettroit- 
clle des obstacles secrets ou publias. Ce 'doit 
donc être l'ouvtage .d'une ligue universelle.. 
Il faut que toutes .les pui.ssançes maritimes 
concourent à l’exécution d’un dessein qui les 
intéresse toutes également. Ces états , que 
tout invite à s’allier, à s’aimer, k se défen- 
dre , doivent être fatigués des malheurs qu’ils^ 
se causent réciproquement. -Çd’aprôs s’êtrc 
si souvent - uni» pour leur destruction , mu- 
tuelle , ils preiipeiit Ici armes pour leur con- 
servation. La guerre aura été, du' moins unov 
fois , utile et juste. 

On ose présumer qu'’e\le ne serpît.. pas 
longue , si elle .-étoit conduite avpc l’intelli- 
gence et l’hairmonîe convenables. Chaque., 
membre de la confédération , attaquant dau.s_ 
le même tems l’cnnemi^qu’il aurbit à réduire, 
n’é prouve roi t qu’une foihie' résistance. Qui 
sait même s’il en trouveroit aucune 1 Peut- 
être la plus noble , la plus grande des entiP- 
prises , cuûteroit-ellc moins do gang et de^ 
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trésors àl^urope j. qu« la moîn<^re des que- 
relles dont elle est continuellement ddchirée. 
’ OiV ne fera pàs aux' politiques', qiii for- 
meroîent ce plan y l’injure de soupçonner qu’il* 
torneroiert leur aiuhitioti à combler de* 
rades , à déniolié des forts, à ravager des côtes. 
Des idéei. si étroLie» séroient trop au-dessou# 
dîfs piitgrés dé la raison hiuààine. Les p**j^ 

, *uT)juguéi\restcroient aux côTnpiérans , et 
^ chacun dCs ‘alliés aiiroit des ‘possessions pro- 
portionnées 'aux moyen* qu’il auroit fouruis à 
la causa* commune.’ Ces ^oiiquôiés devicn- 
droient d’autaiii pin» sûres , que le' bonheur 
des Tiinens eu devroit être la suite. Ce peu- 
ple tic pirates , b'S monstres de lu mer , 
Éero^eiit changés en h‘oiurat >?- par de ;:onues 
loixee des exemples d’hum';inilé. Elevésinsen- 
siblement jtt.squ''u nous par la cdihaïuiiita.ion 

t « 

de nas luuiièfés, ils ab;uiéroieut ayec le tems 
un fana'isme qué l'ignorance et la miser® 
oht nouni aana leurs ruueS; 4ts »è souvien- 
dvôîent' ronjmîrs ave . aiteudrisSemtrit de l’é- 
poque riiLUiuiaidc qui nous ahro^i c.iîiciiés uj 

^ *■ '-J 

* Ifurs nvngtîs. . , . 

Oii ne le» rerrolt ■iJlu^ laisseï* ca friclie une 
fêlure auire.ois sL fertile. Dé> grains, cl de# 
fruits variés couvriroleui celle 'plagie immeus®. 

Y . 
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C« productions seroient échangéc.'i.contre le» 
ouvrages de noir* industrie et de nos manu- 
factures. Les négociaus d'Europe , établis en 
^riqiie, Jeviendroient les agen» de ce com- 
merce , réciproquement- utile aux deu : con- 
trées. Une communication si naturelle entre dç» 
c&tes qui se regardent , entre des peuples qui 
se rencontrent nécessairement, reculcroit pour 
ainsi dire lés barrières du monde. Çe nouveau 
genre de conquêtes ,^qui s’otïre à.- nos pre- • 
miers regards, de viendront un dédoniin agent eut 
précieux de celles qui , depuis tant de siècles ^ 
iont le malheur de l’humauité. 

Le plus grand obstacle à une révolution si 
intéressante , a toujours été là jalou^ie de» 
grandes puissances mariiimrs , qui se sont 
opiniâtrement refusées aux moyens de réta- 
blir sur nos mers la tranqiâllité. L’esptrance 
d’arrêter l’industrie de toute nation qui n’a 
pas de forces , leur a fai^ habituellement dci- 
sircr , favoriser même Içs entreprises de» 
JBarbaresques. C'est une 'atrocité dont elle» 
fe seroient épargné 1 ignoniinie , si leurs lu- 
^ièies a»üieiit ég lé leur aviuiié., Sans doute 
que tomes les mitions rproli croient de eet 
Leureux changement ; mais ses fruits les plul| 
aboi^idaus , seroient i^ailllblemeut pour le» 

f- 
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ëtats piarifimes, dans les proportions de leur 
pouvoir. jLeiir situaiibn , " la sûreté de leur 
.'^navigation , l'abondance de leurs .capitaux , 
cenr autres^ moyens leur assureroiént' cette 
.supériorité. ‘Ils se plaignent tous les jours des 
'entraves que f’envie nationale /la’^ manie des 
■'interi^ictions et des [trohibitions j les petites 
^ spéculations du négoce exclusif, ne cessent 
de mettre à leur activité. Les peuples devien- j 
^ nent par degrés aiissv érrangérs les uns aux 
'autres qu’ils l’étoîent dans des tems barbares. 
Le Tuide que forme nécessairement cê défaut 
de communication seroit rempli, siM’on ré- 
diiisoit l’ Afrique à avoir des besoins et des 
res/^ources pour les satisfaire. Le. Commerce 
'rerroit alors une nouvelle carrière ouverte à 
son ambition.' 

Cependant si la réduction et le désarme- 
'ment des Barbaresqufes ne doivent pas être 
une source do bonheur pour eux comme pour 
nous ; si nous ne voulonsi pas les traiter eu 
' frères ; si nous n’aspirons pas à les rendre 
' nos amis *, si nous devons entretenir et per- 
t pétuer chez eux l’esclavage et la pauvreté; Vi 
■ le fanatisme peut encore renonveller ces odieu- 
y ses -croisades , que la pllibisopliie a vouées 
*’*trojp t'ikrd à rindignatiou dé' tous lés sidclei 
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Bi l’Afrique enfin allbit davenir, le théâtre^ de 
notre barbarie , comme l’Asie et l’ikmérique 
l’ont été, le sont encore. :» tombe dans un 
étemel oabli le projet que rhnmanijé vient 
deaious dicter ici -, pour le bien de nos seio^ 
blables 1 Restons dans nos ports^^ Il est indifc. 
férent que ce soient les Chrétiens ou les Mu- , 
sulmans qni souffrent. Il n'y a que l’hommf 
qui soit digne d’intéresser l’homme..' 

’’ Hommes , vous êtes tous frères, Jusqucs à , 
quand ditférerez - vous à vous reconnoîlre î ■% 
Jiisrjties. à quand ne veVrez - vous pas que U , 
nature , votre rrière commune , présente éga- 
lement la nour>-iture à tons ses eul’ans ? Pour- 
quoi faut - il que vous vous entre - décliiilez^ 
et que les mamelles de votre nourrice soient 
confinpellrment teiniçs de votre sangl Ce qul>* V 
vous révolteroit dans les animaux vous' le.* 
Fjitespresqnedepiiisqnevoiisexistôz.Grain- 
diiez - vous.’de devenir trop nombrenx ^ Hé ! . 

reposez-vous .sur les maladies pcstilentieUe.Si 
sur l’inclémence des élémens, .sur vo.s travaux ^ ' 
sur vos pa.ssions , sur vos vices , sur.^Tos'' pré- 
jugés, sur la foiblesse de vos organes, suf* 
la brièveté de votre durée , du soin de vous ' 
exterminer. La sage.se de Pétre à qiii^vous ^ 
direz l’e3dstcncc, a nresc.it à votre popuUûdn 
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‘ et à ce'lle de toutes les espèces TÎT^tcs , de§ 
limites qui ne seront jamais francbies. IS^areï» 
TOUS pas clans Vi>s besoins , sans ces'e renais» 
ss.ns, assez d’enneniis conjurés' contre t»us ^ 
sans; faire mie ligue avec eux ! L’boinaie sa 
■ glorifie de son exeelleiu:e sur tous les être» 
<Je la nature ; et par une férocité qu'on, ne 
■ remarque, pas même dans *la race des tigres, 
J’homme est le plus terriide fléau de l'homme» 
Si son vœu secret étoit exaucé , bientôt il n’eu 
' » re.stero\t qu'un seul sur toute la. surlace du 

r . “• .. - ‘ 

• X> Couleur des hdbUtoÀs de la, côte occldentiile de 
C Afrique ’f connue ‘scus le n. m de • Guinée» 
'■ Quelle peut être la éduse de ce phdnomine \ 

|y Cet être si cruel et si sensible, si haïssable 
et si intéressant, malheureux dans la pai’tie 
, septentrionale de l’ Afrique , é^ ronve un sort 
beaucoup plus affreux dans la partie occiden- 
tale de cette vaste région. ■ ’ 

. Sur cêrte côte , qui s’éiend depuis le détroit 
^ . de Güiraltar j iisqu’au cap dé Bonne Espérance, 

les hahitans oi?.t tous , après le Niger, la têt* 
■^.oldonguej lé nez large, écrasé, épaté; d« 
grosMîs lèvres; une chevelure crépue comme 
l.a laine ile’pos mourons; Il ; naissent blancs, et 
^ jtt’out d'abord de brun que le tour des ongles , 
; • que 
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le cercle de» yeux , avec une' petit tach® 
formée aux Extrémités des parties naturelles. 
'Vers le huitième }Our après leur naissaucfr« 
les enl’ans commencent à changer de couleuf j 
leur peau brunit ; enfin elle devient noire f 
mais d’un noir sale , terne , presque livide , 
qui , avec le tems , devient vif et luisant. 

Cependant la chair , les os y les viscèrts y 
toutes 'les parties intérieures ont la mêm® 
couleur chez les noirs q«e ciiez les blancs. La 
lymplie est également blanche et limpide lé 
l^t des nourrices est par-tout le même. 

La différence la plus sparquée entre les unt 
et les autres y c’est que les noirs ont In peau 
plus échauffée y et comme huileuse , le sang 
noirâfro., la bile très - foncée, le pouls plus 
vif, une sueur qui répand une odeur forte 
et désagréable, une transpiration qui noircit 
souvent les corps qui la reçoivent. Un des 
inconvéniens de cette couleur noire , image 
de la nuit qui confond tous les objets , c'est 
qu’elle a en quelque sorte obligé ces peuples 
à se cizeler le visage et la poitrine , k mar- 
queter' leur peau de diverses couleurs , pour 
se roconiioltre de loin. Il y a des tribus oik 
cette pratique est universelle. Elle paroît che» 
d’autres une distinction réservée aux clàssaé 
Tomt ix, K 
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' siipiji’iomos. Gepeuclant, comme Qft la roii 
ëta,!-.Uc -chez les peuples' "de la' Tarturic , dit 
Canada ^ et diei d'autres nations saura^ea, 
,^u peut douter si elle «'appartient pas plutâi 
^ k leur genre de vie vagabond , qu’à la coiileuÿ' 
de leur teint. •. 

i- Ce coloris vient d’une substance muqueuse, 
qui lorme une espèce de rezeau ehtre l'èpi. 
.derme et la, peau. Cette substance qui est 
. blanche dans le% Européens , brune chez le» 
.peuples olivâtres, parsemée de taches rou- 
geâtres chez les peuples blonds où roux, est 
noirâtre chez les nègres. < 
h Le désir de découvrir les cause» de cett» 
f .-«onleiir a fait éclorre bien des systèmes. ‘ 
La théologie, qui s’est emparée de l’esprit 
/ humain- par l’opinion / qui a profité des pre- 
’ ;inièies fiaiyenrs de l’enfance pour en inspirer 
*. d’éternelles ii la raison ; qui a tout dénaturé, 

. '‘géographie , astronomie, physique, histoire; 
'qui a vmihi que tout fût niervellle et mystère, 
pour avoir le droit de tout .expliquer :.Ia 
''théologlé , après avoir fait une race d’hommes 
. 'Coupables et malheureux par la faute d’Adam , 
Tait une race d’hommes noirs, pour punir le 
-^Fratricide de son fils. C’est de Caïn que sont 
^-descendu» -les’ nègres. , SL. leur père étoit a»- 
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fftïsin,) il* faut conrenir ^ae son crime est » I 
cçuejlemenf expié par ses eiifans ; et que les 
^scentians tl'u pacifique Abel ont bien rengé 
?ang nmocent tle leur père. ■’« 

Grand dieu ! quelles extravagances atroces ^ 
t’imputent des êtresqui neparlentetn’agissen» ] 

que par un bienfait continuel de ta puissance, 
et qui te font agir et parler suivant les ridiculoS' 

» 

capr.'ces de leur ignora'lice -présomptueuse ^ 

SoTit - ce les démoits qui- te blasplièmerit, oü- 
les hommes qui se disent tes ministres ? Si 
pourtant » à ton égard , on .peut appeler bl i s* 
j)bême les discours de ces fo bles'créatnres V 
dont l’existence est si bvin de toi, et dont 1» <f 
voix t’insulte, s.ins être entendue, comme' 
l'iasecte murmure dans l’herbe sous les picil» 
de riionune qui passe et ne l’entend pas. > 

La raison a tenté d’expliquer la couleuf. 
dès noirs par des indu( lions tirées des phc-,. 
nomènes de la cUyraie. C’est , selon quel*, 
ques naturalistes , un humeur vitriülique con- ^ 
tenue dans l.i lymphe des nègres , et trop 
grossière pour-s’échapjier à travers les porea 
de la peau , qui fey mente et -s’unit arec l* 
corps muqueux qu’elle colore. On t it- alors 
pourquoi les cheveux sont crépus , pourquoi, 
les yeux et les dents des noirs ont t^nt é» 

^ ? 
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blancheur î et l’on ne fait pas attentioî 
qu’un sel TÎtriolique qui auroit cette acti- 
fit^ et cette énergie, détruiroit.à la fin toute 
organisation Cependant celte organisation est 
aussi parfaite dans les nègres que dans l'es* 
pèce d’hommes la plus blanche. * 

L’anatomie a cm trouver l’origine de la 
c^leur des noirs daris los germes delà gé- 
nération. Il n'en /faüdroijt pas peut-être da-* 
Tantage pour prouver que les nègres sont 
une espèce particulière d’hommes : car , si 
quelque chose différencie les espèces ou 
les classes dans’ chaque espèce c’est assuré- 
ment la différeneç des spermes. Mais avec 
■plus d’attention on a reconnu l’erretir ; et 
cette explication de la couleur des nègres 
’n été abandonnée. Les conséquences qu’on 
prétendoit titrer de leur figux’e et de çelle des 
^Rutres peuples , n’a pas paru plus convain- 
cante. Quelques-unes de ces formes sont 
dues au climat ; le plus grand nombre à d’an- 
ciens usages. On a confipris que cès barbares 
i^voient pu se former des idées extravagantes 
de la beauté ; qu’ils avoient cherché à donner 
ces agrémens à leurs «nfans ; qu’avec le 
tems cette coutume aroit tourné eu nature ; 
•I qii’il'ne falloit plus que très - rarement 
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neourîr à l’artificè pour obtenir cesJEbrjoec 

bizarres. , . v •> i- * " ’ ’ 

_ Il existe d’autres causes plus satisfaiçalite^ r^’'. 

de la couleur des nbUs.'Cette couleur résidq, •, '• . 

comme on l'a. vu. , .dans uis rézeaii nlncé ‘ ■' >'<• 

, i'.'» . * 4^ • 

•OUI répiderme. La substance de ce rezeau, "t. ‘ 

d’abord iriiinueuse , se dijince dans là suifé ' • 

» ■ * • ' * f . ** 1 « " *' * * * * 

en un tissu de vaisseau o ont le dlani être est • '-O' 

assez coufidétable pour admettre ', soit une >, .e' 

portion de la partie coloraïue du soit 

la, bile qu’on prétend . avoir une leudance '•/.A.*.'.. ■ 

particulièré vers', la peau. De-li vient cbe». . 

les blancs cette couleur plus vive sur les ]'*' 

joues dont le 'rézeau' est plus -làclbe. De-là . . !î 
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aussi cetto teinte jaune Ou cuivrée qui carac^ j ^ ^ 
térise des peuples entiers ^ pendant que saut ' 

'un autre climat elle h’est 'qu’indivîduelle'^èt ' .. ' 

prodùitc par la maladie. La présence de l'uiMfc, * ^ ' 

'.1 _ ' î ' ’r/» . V ' . ' . ‘l- ■■ 


sang noirâtre et la bile plus foncée , que, leiùp .., *4 • , • 

sueur plus ahondîrrrte et moins Huide doit >• . ' . .«-tSl ' * 

., «’épaisSir sous l’épiderme et augmeutér l’in*-' , ' • 4 

tensité de la couleur. ' - ' ^ , 

^ ^ La physique vient encore à l’appui. Elle 0 » 

observe que' les parties du corps «üpôscet • • "1 
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sont ijilus^colpréjrs î que les voya- 

^«nrS'j: IrSj. hii^bitans cl campagnes , les 

t ' Çj;>:sn's ,.. tous cent eniîn' qui vÎTent 

v "-.'* ' '•ponti'nuellemçrit « l’aii; Kl re ef sous un ciel 

■-■ y- -pl»?, Kjûlant ont le Teint' plus basane. Elle 

t:roit , d^'après ces, observations , pouvoir at- 

.' <» * t'rlbner ja cause 'prùni ive^ la coivleiir des 

' . «oirs au tliiriat , à l’ardeur du soleil. Il 

' ■ ■> ' s, 1 - ' Cl ■.'* ‘ ' 

i)? /ih’existe , dit-on , des "nègres que dans les 

• '■ ^^Vv'«r .w1» -I î- _ » _ r»_ 


I '■ *4n Zone Tovridé. Timle l’espère hnniaine , en- 
’ ■ " i V » blaïu'UiT a la ‘ tiéige' et SC, baie a\i ’ 

; , ? , «oleit. <)n voit les nuaucies du blanc 'au noir 
' j -.-'r îet celles du noir.aii blanc marquées , pour 
' dire > par les degrés parallèles qui rou- 

!. de l’équaieur aux' pôles. Si les. . 

- . Zones , ..iningînc^es par des inrenieurs de la 
^ •ch^'re, étoient ■représeiitées’ avec de vraies 

, .p «einturcs , ou yerroit le noir d’obene- se dç- 
- .grader insensiblement à droite "et à’ gaiich®-’, 

- àwsqu^aiix tropiques; delà le brun pâlir et./ ' 
[>> . polaires par de» 

. nuançes de blancheur j toujours plus éclq,-. 
mutes, . “• , _ 

c‘, - ^pc^d.apî, Comme le noir est plus Idncé 
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•ur les côies ocrûlentales de*" l'' Afrique qir* , c 
dans d’aunes régions j peiit-êfre aiisn em- 
brasées , il faut qtie^ les ardeurs du soient y 
soient secondées par d’autres* causes qui 
influeront également sur l’organisation. Ceux 
des Européens qui ont vécu le plus long-terns 
dans ces contrées , aftriyl)ucnt cette plus 
gran<le noirceur aux corpuscules nitreux , sul- 
phureux ou métalliques qui s’exalent conti- 
nuellement de l.i superficie ou des enfraiiiei 
de la terre , à l’ha’üitudc tle la nudité , à la 
proximité des jables brûlans à d’autres cir- 
constances qui ne se trouvent pas ailleurs au*- 
même degré. 

Ce qui paroît confirmer que le coloris des 
nègres est l’eÜétdu climat ^ de l’air, de 1 eau, 
des alimens de la Guinée , c’est qu’il change 
lorsqu’on les conduit dans d’autres nations. -, 
J.es entans qu’ils procréent eu Amérique sont 
moins hoirs que ceux dont ils ont reyu le joui*., 
(Après- chaque lignée , la différence est plus 
xfeusible.il se pourroit qu’aj>rès de nombreuses 
^-générations, on ne distinguât pas les hommes 
. sortis 'de l’Afrique , de ceux des. pays où ils ‘ 
,«uroieni été transplantés. 

Quoique l'opinion qui attribue au’tlîmatla • 
caure première de la copieur des iiabiiuttt ùft 
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la Guiaéç'y soit assez communément adoptée^ 
on n’a pas encore résolu toutes les éliiiicultés 
ijtti pfeurent s’élerer contre ce système. C’est 
«ne preuve ajoutée à mille autres de l’incerti- 
tude de nos connoissauces. 

Et comment nos connoissances ne seroient- 
elles .pas incertaines et bornées ? Nos organe» 
sont si foi blés , nos moyens si courts, no» 
ëtudës si distraites, notfe vie si troublée, et 
l’ôbjet de nos recherches si vaste ! Travaillez 
, sans relâche , naturalistes, physiciens, chy- 
mistes , philosephes observateurs de tous le» 
genres : et après des siècles d’efforts réunis et . 
continus , les secrets que vous aurez arrachés 
,àla nature, comparés à son immense richesse, 
ne seront que la goutte d’eau enlevée au vaste • 
océan. L’homme riche dort -, le savant veille , 
mais il est pauvre. Se.s découvertes sont’lrop 
indifférentes aux gouvernemens , pour qn^il 
puisse solliciter des secours ou espérer do» 
récom|)enses. On trouveroit parmi nous plu» 

. d’un Aristote ; mais. où. est le monarque qùî 
lui dira : ma puissance est à tes ordres ; puise - 
dans mes'.trésorsi et travaille^ Appremis-nous ^ 

^ célèbre BuUoil ; ..à. quel point de peifection tu , 
Aurois pbrttj tojV immortel ouvrage ^ si tu avoi» 
\Té<^;60tts un Alexandre .1 • , ’ ’ ^ 
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^ Ij’bomme contemplatif est sédentaire , et 1 a 


Toyageur est ignorant ou menteur. Celui qui 
a rej'u le génie en’ partage , dédaigne les dé- 


tails minutieux de l’expérience; et le faiseur 


d'expéri.ances est presque toujours sans génie. 
Entre la multitude des agens que la nature 


emploie , nous n’en connoissons que quelquea- 
nns , et encore ne’ les connoissous-nous qu'im- 


parl'ai renient. Qui sait si les autres ne sont pa» 
'tfe nature à échapper pour jamais à noè set)9'»- 
à nos instrtimcns, à nos obserrations et à nos 


essais i La nature des deux êtres qui coin-' 
posent le monéc, l’esprit et la matière ÿ sera ' 
toujours un mvstère. • r •. 

Entre^les qualités physiques des corps, i! nîyr 
en a pas une seule qui ne laisse nue infiilità 
d’expériences à faire. Ces expériences mêmd 
sont - elles toutes possibles ? Combien de tensi 
en serons-nous réduits à des cohjerVufés qu’un 
jour Terra éclore , et que le Iriidem ’ln Tonn 
détruites! Qui donnera un frein à ce peitchatit 
presque inviPi ihle à l’analogie*, ihmiièrê' de 
juger, si séduisante , si comnicde'et'si irom* 
pense? A pt'ine avons - nüVi.ÿijfrêI.'|iies.£iits > 
qu* lions bâtissons nn système qm êiHraîne la 
multitude et iuspertd la rpchercÜè ilela r^rité.- . 

• tems employé à former ane bjrpcititè^ , ét 
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le teins, employé à la détruire , lont pVèsqn* 
éj^alement perdus. Les sciences de calcul , sa- 
tisfaisantes pour l’amour - pVopte , qui se plaît 
à vaincre les difficultés j et pour l’esprit juste 
qui aime les résultats rigoureux, dureront, 
juals avec jteu d’utilité pour ‘les, usages de la 
yie. La religion , qui jette du dédaiii sur les 
' travaux d’un êti’e en chrysalide et qui redoute 
' . . fecrétcment les progrès de la raison , inulû- 

,pl*era les oisil's et retanfera l’homme laboi ieu^ 

, •*' ^ p/ar la crainte ou par le scrupule. A mesure 

" l qq’une science s’avance , les pas deTirnnen» 

^ ■’ I plus ditiiciles ; la généralité se dégoûte, et elle 
. ji'est plus cultivée que par quelques homme$ 
V • çpiûiàtr«9^qttj s’en occupent, soit par îia)>î- 
* •*' %ude , süifpttr l’espérante bien ou mul foiiûée 

. tie seïfaire un nom, ju'^qu’au moment ù le 
' jridicule s’en mêle et où l'ou montre au doigt , 
f OU conune un fou ou comme un sot, celui 
«qtti'se'promet de vaincre une difficulté contre 
. * laquelle quelques hommes célèbres ont échoué, 
.pî • C’est ainsi' qti’ort niulsq'ue la crainte qu’il ne 
'.'yéusBisse, - ' , 

^ - ’ On'a^.vudftîiis tons les siècles et chez touteB 

les Tiatîens^>:leS' études naître , tomber et se 
■ «ucôéder daâs un cemin ordre réglé. Cette 
' ' Wô'rtstanc# , ceir*' lassitude na sont pas d’un 
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honnie «eulemcnr. C'est un vice des .îdttiéîë# 
les plus nornbrenses et les plus Hclairéjès, Il " 
temble que les sciences et les arts ‘aient un 
teins de mode. • - ' •’ j, 

Neus avons commencé par aroîr des éru» ^ ^ j 
dits. Après les érudits , des pofe'tes et ddtf — 
orateurs. Après les orateurs et les poëtesj. ,, ^ 

des métaphysiciens q^ui ont - fait, place aat: ’ ' 
géomètres, qui ont fait place.aux physiciens*^^^ ' 
qui ont fait place.aux iiatiiralisfes-é^t- anMt . 
éhymistcs. Le gotU cle l’histoire naturelle esÉ ■ 
sur son déclin. Nous sommes tout 'èntiera 
•ux questions du gouyernfcment ,.>dÉt.légi6ra.-r * 
tion , de morale .de- politique’ et de com-» • * 

tnerce. S’il m'étuit permis, dp hasanler nn^-‘ " 
pvéïlictioTi, i’annonceroîs qu’ince5sammentl«»v 
esprits se tourneront du pùté de riiistoire,^ 
carrière immense v où la.ph iosophie n'a pas 
encore mis le pied. , ' . 'Vf ''• > .. 

En effet, si de cette mulfitüde infinie de?" . 
volumes , on en arraclioit lés. page'! acconlérs ' 
aux grands ns.sassins qu’on appelle conqné- 
rans , ou qu’on le.s réiluisît au petit nombre 
de pages qu’ils^méritent à ^eine ^ qu'en^res- 
teroît-iH Qui est* ce qui" po^ 'S.->.parIé. 
tlimat , du sol, des productions. des qita». 
ârupedés ) d^s oUeetux f .tdei. poijirsons £ àe^ 
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^ . jplantes', d«s fruits , des minéraux, des inœiiM, 

• ‘ ^e» usagés, des superstitions , des préjugés , 

.^ües scieîires', des arts, du coaimerce , du 
*' gôuvernèincnt et des loix? Que connoissons- 
^ .lions dé tat^t de ,na tiens ancionnes qui puisse • 

^ ■' , ■'être de quelque utilité pour les nations ino- 
r ; * ..detnes T' Ef leur sagesse et lear folie ne sont- 
f idles pés également perdues pour nous i Leurs 

" , ■ ' ' jannales* ne 'ij,ous, instruisent jamais sur les 

J . ‘ -J .•:4DT»jets qu'il ito.us importe le plus de connoitre, 

\ *. /' .^r.l^i traie gloire d’mi souverain , sur la base 

'■ ' .«le là force des., nations , sur la félicité de» 

-,r -.peuples-) ; surfin durée des empires. Que ces 

_ , t eaux .discours d''ün général à ses soldats, 

moWrit 'trune/ -iBCtiûn , servent de mo- 
; ■* dèles d’éloquence à un rhéteur , j’y consens ; 

" ® *s * * * 

' ’ *,anaîa quand jq les saurai ,par cœur, je n’en 
deviendrdî ni plus^éqiiitablc , ni plus ferme , 

' MX plus instruit , .ni m_eilleur. Le moment 
■ ‘ -•pproc'he où la raison , la.justice et la vérité 
' -.Ÿomt arrâcheé des main» de l’ignorance et de 
la flatterie' uné’pluine qidelles n’ont tenue 
'que tro'p long'-t^ps. Tremblez , vous qui 
- ' repaissez feV hommes de mensonge , éu qui 

• les faites gémir sous l’oppression Vous ailes 
''être jugé». , . ^ 

'» ' {tans. la Gainés, oa ne cen&oft que deux 

saisons. 
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’àaisons. La plus Saine et la plus agréable i 

coiumence eu avril, et finit eu octobre. Alors, . '! 

il ne pleut jamais ; mais des vapeurs épaisse» . | 

qui couvrent l’horlson interceptent les rayon»' ^ 
du soleil , et en modèrent les ardeurs : mais ' 

il tombe toutes les nuits dos roséesi assec j 

aboudaules pour entretenir la végétation des v 

plantes. Durant le reste de l’amiée , les cha- 
leurs sont vives , et seroient peut-être in*u- 
portablos , sans les pluies qui se succèdent^ v 
très-rapidemeht. Malheureusement, la nature ‘ 
a rarement bien dhposé le terrein pour Té- 
coulement de ces eaux trop abondantes j et 
l’art n’est jamais venu au secours de la nature. 

De-la rori!2,ine de tant de marais dans cetto 

4 . ' 

• partie du globe. Ils sont le plus ordiiiaira-* ■ 

ment meurtriers pour les étrangers que l'a- j 

vidité conduit à leur voisinage. Eu allumant i 

■chaque nuit des feux près de leurs habita- '' i 
tions , les 'naturels du pays purifient un air b 

corrompu , auquel ils saut d’ailleurs accuu- 
tumés dès l’enfance. Les petites variétés qua ^ 

pettfent offrir le nord et la sud de la ligne 
n'imirment pas l’exactitude de ces observa» I 

tions. . .... - , - , 

'2'am$ I . -, J» ' 
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XI. De quelle nature est le sol de la Guinée» 

' Quelles sont ses eûtes. 

, J V . 

‘ Depuis leà fionlières de l’empire de Maroc 
‘A .. jusqu’au Sénégal , la terre ost tout à-fait sté- 
rile. Une longue bande des déserts de Sahara, 

■ qui s’étendent dépuis l’océan atlantique jus- 
qu’à TEgypt-a , au midi de tous les états Bar- 
■ baresques , occupe ce grt^nd espace. Au mi- 
lieu de ces sables brûlaus vivent quelques 
familles Maures , dans un petit nombre d’en- 
» droits où se sont trouvées des sources peu 
abondantes , et où il a été possible de planter 
Jes palmiers et de recueillir des dattes. Leur 
principale occupation est. de ramasser les 
'<TÔmmes qui ont fixé l’attenliou de l’Europe 
‘"sûr cette contrée. Elles portent dans la haute 
^Guinée , principalcmeut à liambouk , une 
' grande quantité de sel qui leur est payée 
avec de l’or , et quelquefois avec des es- 
claves. 

I « 

. Les bords d,u Niger, de la Gambie, d« 
Sierra Leona i les bords des rivières moins 
considérable.s qui coulent dans Vinîervaljp de 
ces grands fleuves', seroient tie>s - fertiles , 
si on vouloit . les cultiver. L’éilucation ries 
troupe^^ y fait presque l’uuiqùe occupaîio» 
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^c.t liaWfans. Ils se noiinissent par goût ^ 
lie lait de jument , et voyagent peu , parce 
que nul besoin ne les fait sortir de leur patrie. 

Ceux du cap de Monté , euTeloppés de tous ^ 
côtés par des sables, forment une nation 
entièrenirnt isolée du reste de l’Afrique. C’est 
dans le riz dé leurs marais que consiste toute 
leur nourriture et leur unique richesse. Ils 
en rendent aux Européens une petite quan- 
tité , qui leur est payée avec de l’eau-dé-Tie 
•t des quincailleries. * • 

Depuis. le cap de Palme jusqu’à la riyiére 
<3e VoltCj.les liabitans sont marcbaiids et 
cultivateurs; ils sont cultivateurs , parce que 
leur terre , quoique jùerreiise , paie largeuicht 
les peines et les avance i nécessaires pour !a dé- 
fricher. Ils sont man.hands , parce qu’ils ont 
derrière euxdes nations qui leur fournîs.sentde 
l’oT , du cuivre , de l’ivoire, des esclaves, et que 
rien ne s'oppose à une communication suivie 
entre les peuples des terres et ceux <le la côte. 
C’est la seule contrée de l’Afrique où, dans un 
long espace ^ on ne soit arrêté ni par de 
listes déserts , ni par des rivières profondes 
•t oi'i l’olB trouve de l'eau et des subsistances. 

Entre’ la rivière de Volte et relie de Iva- 
labar , la côte est plate , fertlîe , bien peuplée , 
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bien cultivée. Il n’en est pas ainsi du pays, 
qui s'étend depuis le Kalabar | usqu’au Guboa. 
Presque en iéremeut couvert d’épaisses forêts, 
produûunt peu de fruits , et point. de grains, . 
il 'est plus habité par des bâtes féroces que 
par des hommes. Quoique les pluies y soient 
abondantes , comme elles doivent i’ètxe sous 
l’équateur, la tçne est si sablonneuse, qu’un 
iusiant après qu’elles sont tombées , il ne 

reste aucune trace d humidité. 

* 

* Au sud de la ligne , et jusqu’au Zaïre , le 
cote otfve un aspect riant. Basse dans sa 
naissance , elle s'élere insensiblement , et 
présente des champs cultivés , mêlés de bois 
toujours verds , et des prairies couvertes de 
palmiers. 

Du Zaïre an.Çoanza , et plus loin’cncore, 
îii côte est ordinairement haute et escarpée- 
On trouve dans l’intérieur une plaine exhaus- 
sée , dont Iç sol est composé d’un gros sable 
fertile. _ . 

Au-delà du Coanza , et des établis.semen» 
Portugais , commence un pays stérile qui a 
pins de deux cens lieues d’étcndiïfe , et qui- 
se termine au.x Hottentots. Dans o« long 
, espace , on ne connoU d’habitans.quo les Cim- 
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IcbM , arec lesquels on n'a aucune comnm- 

uicaTÎon. ' ' 

Les Tjrjéfés qu’on observe dans les rives 

ée l’Afrique occi<l<'ntale , n’empéchont pas 

qu’elles ne jouissent rouies d’un avantage bien 

rare, pcut-èrre unique. Nulle part sur cette 

côte immense , on ne voit de ce* rochers 
» 

affreux , dont l’aspect repousse le navigateur. 
La meryest calme, et l’flncrage sûr. Sano 
ces avantages , on ne pourroit. que dilfiçile- 
ment îa pratiquer , parce qu’elle â très-pexi 
ïlç ports , et que des bancs de sable presque 
contigus, obligent le plus souvent de mouiller 
£R large. 

'' Les vents et les courans ont à-peu-près la 
même direction six mois de l’année , depui* 
«yril jusqu’en novembre*. Au sud delà ligne, 
le vent règne and- est , et la direeiion det 
eoiirang est vars le nord » au nord de la ligne, 
le vent règne à l’est , et la direction des cou- 
raiis est vers le nord-est. Dans le* six autres 
mois, les orages clinngput par ino*rvalles la 
direction du vent ; mais il ne souille plus avec 
la même force, le ressort de l’air semlde s’être 
relâché. La cause de ce changement paroi* 
ûkilaer sur lu dirtiction des courans. Au nord 
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de la lif,ne , ils vont au sud>oucst ; au-delà de 
Ja ligne , .jIs vont.au sud. , 

l ■ , 

XII. Idée des divers gouvernements établis em 
Guinée, ^ ‘ 


Les révolutions qui ont dû. arriver dans l’A- 
frique occidentale / comme dans le reste du 
globe ^ sont enti'remcn' ignox'ées ; et il éloit 
impossible qu’il ch tût autrement dans une ré- 
gion où l écriture a toujours a été inconnue. 
On n’y a même conservé aucune tradition qui 
puisse servir de base à des conjectures bieiv* 
ou mal fondées. Quand on demande aux 
peuples de ces contrées pourquoi ils ont laissé 
perdre le souvenir de ce qu’ont fait leurs pères ÿ 
iis répondent qu’il importe peu de savoir 
comment ont vécu les morts j. que, ressen- 
tie! est que les' vivans aient de la vertu. Le 
passé les touebe si peu, qu’ils ne, comptent 
pas mémo le nombre de leurs années. Ce se- 
roitj disent-ils , se charger la mémoire d’iia 
calcul inutile, puisqu’il n’empècberoit pas de 
mourir , et qu’il ne donneroit aucune lumière 
■ur le terme de la vie. En parlant de cette 
partie du monde , on est donc réduit aux épo- ^ 
quas qui ont ru arriver les Européens sur sec 
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rrrfgcs; Il faut mêjne se borner aux c5tes','f'- 
puisqii’aucun 'étranger tlignef de créance n'a ' ' ■ 
pénétré dans l’intérieur des terres , et que nos : 
navigateurs n’ont , guère étendu leurs recher^^.^ 
elles au-delà' des rades où ils l'ormoient leurs . 
cargaisons. _ ‘ 

' * • î ■ •*3i 

Toutes leurs relations attestent que les p*r-.^, 
ties conmies de cette région sont gouvernées ’t," 
«rbitraireinent. Que* le ‘tfesijote soit anpelé v 
au troue par les droits <le sa naissance ^ • 
ou qu’il le soit par élection , les peuple» 
S'onl d’autre loi que sa volonté. 

Mais» ce qu’on peut trouver singulier en 
Europe , oii le gratul nombre des monar- 
chies hérediiaires s’oppo e à la tranquillité 
des gouvcrnemeiis élrcfit's , et à la prospérité 
de tous les états !i1ft-es } c'est qil'en Ai'nque » 
les contrées oti il y a le mo.ns de réTolu-^ 
lions, sont celles qui ont conservé le droit 
de cho sir leurs chefs. Pour l’ordinaire , c’est 

un vieillard dont la sagesse est générâlemént 

^ ,1 

(tonnue. La manière dont se taU ce choix eut 
•impie , nuit ne peut convenir qu’à dê très- 
petits états. Le peuple se rend à son gré 
dans trois jours chez le citoyen qui lui pàroîtf 
le pins propre au commandement. Si 1rs voix 
•8 trouvent partagées f «elui qui en a réunir 

L 4 
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.un pîus grand nombre, nomme le qua(r!èni« 
jour uB de ceux qui ont eu moins d« voix que 
. lui, 'Tout bohime libre a dsoit de suffrage. II. 
ÿ. a même quelques tribus où les femmct 
jouissent de ce privilège, 

. Telle est , à Texception des royauracf 
héréditaires de Bénin et de Juda, la forma- 
< lion de cette foule de petits états qui sont 
ati nord' de la lign’e. Au Sud on 'trouve le 
Mayoïnbé et le .Quiiingo , dont les chefa 
sont pris parmi les ministres de la religion ; 
les empires de Loangp et de Congo , où la», 
couronne vse perpétue dans la ligné mascu- 
line ou colé des, femmes ,'c’cst-ù-dire , que 
le premif-r fils de la sœur aînée un roi , hérite 
d» Iront (terenu vacant. Ces peuplc,s croient 
■ qu.’un enfant est b.ienr pWs sûrement le £ls 
jde. SC. rs- qnc de Pliommc quTdlu a épinisé : 
ils-..s’t ;• ,ra j.orteut plus au moment de l'en- 
IothOiim nf: , qu’ils voient, qiiVi celui de la 
• «onre; .;;>r , quilft ne voient pas. 

Ces nation' vivent dan» une ignor.lnrc en- 
tière de cet. art si révéré parmi nous sou,> lê 
dopoUiique. Cependant ils ne bissent 
pa.s dv-n cibrerver les* formnlirés et certaines 
^ bicnsfances. L’usage des ambassades leur e.st 
linmilicr j ' soit pour solliciter des secours 
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t»ntre un ennemi puissant , ou pour récla- 
mer une médiation dans- les ditïérends , oà. 
pour faire compliment sur des succès , sur’ 
une naissance , snr une phiie après une grandè 
sécheresse. L’euroyé ne .doit jasnais s*arréter . 
plus d’un jour au terme «le sa mission, ni .> 
Toyager pendant la nuit dans les états d'an 
prince étranger. Il marche pi’écédé d’im • 
tambour qui annonce au loin son caractère , 
et accompagné de cinq ou six de ses uniis. 
.Dans fes lieux où il s’arrête pour prendre «la 
repos , il est reçu arec respect ; mais il n’eu 
peqt partir ayant le lever du soleil , et sans 
que son hôte ait assemblé quelqdes personnes 
qui puissent témoigner qu’il ne lui est arrivé 
aitcun accident. Au reste , on ne connoît au- 
cune de ces -négocialions qui ait un objet im 
peu compliqué. Jamais on ne stipule rien 
pour le passé , jamais rien pour l’avenir ; tout 
est pour le préseat. D’où l’on peut conclure 
que ces nations ne sauroient avoir ancus rap- 
port suivi avec les autres parties du globe*. 

t . * • 

. XIII. De qtelU man'ire ùnfait la guerre en^ 

- ‘ Guinée. 


' La guerre n’est pas plus combinée que 1« 
politique. Nul gouyernement n’a dfe- troupes 

1 . 5 
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à sa^ solde. La> protession -militaire est l’état 
de tout homme libre. Toiw prennent' les ar- 
mes pour couvrir ieurs frontières , ou pour 
aller che'rdief ^l'u butin. Les généraux sont 
clîoisi.spar les soldats , et le .choix est confirmé 
- par le prince. L’armée marche, et le plus 
souvent leà' hostilités conirhencées le matin ^ 
sont terminées la' sbii\ L’incursion du moins 
n'est jamais longue , parce que n’ayant point 
de magàsins le défaut de subsistances oblige 
de se retirer. Ce sOroit un grand malheur 
pour ces peuples , qu’on leur enseignât l’art 
de tenir la campagne quinze jours de suite. 

Ce ri’est point le/ désir de s'agrandir qui 
donne naissance aux troubles qui déchirent 
.assez souvent ces contrées. Une insulte faite 
dans une cérémonie j un vol furtif ou 'vio- 
• lent , le rapt d’une fille, voilà les. sujets 
difiaires de la; guerre. Dès le lendeibain d’une 
haraille le rachat t^s prisonniets se - fait de- 
part, et d'’autre. Ou les : échange avec des 
marchandises, où avec dos e.sclaves. . Jamais 
ou rie cède aucune, portion du territoire ; il 
upparticTit tout entier à la coiiimune dont le 
chef fixe l’étendue qué chacuu dpit "cultiver , 
pour en recueillir les fruits. 

4ieùa mauiùie da tetaiiuer les différends ^ 

• X ' ! 
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n'ESt pas seuTeraeiy: des petiPs étafs q^ni ont 
des chefs trop sages pour chercher à s’agran- • 
dit, trop âgés pour ne pas aimer la paix. Les’ 
grands empires sont réduits à s’y conformer 
arec des voisins plus foibles qu’eux. Le des- 
pote n’a jamais de milice sur pied ; et quoi-- 
qu’il dispose à son gré de' la vie des gouver- 
neiys de ses provinces , il ne leur prescrit 
aucun principe d’administration. Ce sont 'de 
petits souverains oui, dans la crainte d’èire 
sotipçonncs d’ambition et punis de mort , 
viven' eu bonne intelligence avec les peuplades ■ 
électives qui les. environnent. L'harmonie'^ 
entre les puissances fconsidérahles et les 
autres états, su’osiste en même tems pat' 
pouvoir immense que le prince a sur ses sujets, * 
et par l’impossibilité on il est do s'en servir 
commçjl le voudroit. Sa volouté n’est qu’un 
(trait qiû nc'péuf frapper qu’un coup et qu’un» 
tête- à la fois. Il peut bien ordonner fa mort de* 
^fon iféutenaTtt J fit tojtte. la province l’étr.m- 
olera à son commandement : mais. s’il ordon- 

JC , ^ 

noitla mort de tous les habifahs <le la' pro- , 
vincé*', personne ne voydroit exécuter cet*, 
ordre , et.sa vrotouté ne suffiroit pas poui'armer, , 
une autre , province contre cell^ la. Il pe** 




L4 


■* ■ 

a ’ J ■ 

« 

e 

« 

- ‘ m 

• 

. • * 

* - - Digitized by Goo<^h 



S 94 HlSTOmB ÏHI1-Ô80PHIQV* 

tout contre chacun en pSrtiçulier •, mais il 
ne peut rien contre tous ensemble. .. 

Un autre raison qui empêche l’asàerrisse- 
meut des petits ëiats par les grands , c’est 
que ces peuples n’altachent aucune idée à 
•J.! gloire dés conquêtes. Le seul homme qui 
en ait paru touché y étoit -un courtier d’es- 
c’^ves,qui, dès son enfance , avoit fréquenté 
les raisseaujc Europé|»ns , et qui , dans un 
âge pins mûr, fit un voyaji'e en Portugal. Ce 
qu’il voyoit , ce qu'il enrendoit dire, ea- 
Jlamuaa son imagination , et lui apprit qu'on 
Sé fftisoit souvent un grand nom en occasion- 
de grands malheurs. De retour dans sa 
patrie , il se aeuiit humilié d'ohéir à. des gens 
moins flairés que lui, 'Ses intrigues l’élevè- 
rent a la dignité de chef des Akanis , oi; il 

• • ■ - ^ ‘'Y • 

vint à ho'ut de les armer contre 'leurs voisins, 
Kieu ne j)ut‘résisff^r à sa valeur, et\":a doT 
ihinatioh s'étendit slir plus de cent lici.es de 

71 


^ chaque çhose "réprit sa 
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XIV. Quels sont îes cultes établis en Guinée, 


La religion chrétienne et la religion malio* 
inétane semblent tenir par îes deux bouts la 
jiartie d« l’Airique Occidentale , fréqueulée' 
par les Européen?. Les nmsulmans de la 
Bai-barie ont porté leurs dogmes aiix:’ peu- 
ples du cap Verd , qui , eux-mômes , les ont 
étendus plus loin. A mesure que ces domnes 
*e sont éloignés de leur source , ils se sont 
tî fort altérés , que chaque royaume J chaque 
village f chaque famille en a de di férens. 
Sans la circoncision , qui est d'un usage géné- 
ral , à peine soupfonneroit - on les peupleé 
de professer le même culte. Il ne s’est tout-, 
à-fait arrêté qu'au cap de Monté , dont les 
habitans n’ont point de communication avec 
leurs Voisins. . ' J • 

Ce .que les Arabes, avoiqnt fait nn nord tl« 
la ligne pour Valcoran , les Portugais le firent 
dans la .suite au .sud jfeur l'évangile'. Ils éta- 
blirent son empire vers la fin du quinzième • 
fiiècléij depuis le pay.s de Benguela jusqü’ant 
Zaïre, Un cu^e , qui pré'senioit des moyens 
sTas et facilps poitT l’expiation de "tous lés 
crimes , sé trouva dü gofif des nations qui 
ftTûleut une religion moins coxisolanj,q« 3’U ^ 
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fut proscrit depuis dans plusieurs états , ce 
furent les violences de ses proinofeurs q^uî 
’lui attirèrent cette disgrâce. On Ta même 

O 

tout-à-fait iléiiguré , dans les contrées où il 

•'est maintenu. QueTpies pratîq^ues minutieu- 
■ • * 
ses sont tout ce qui en reste. 

Les côtes, placées au centre, ont con- 
servé des superstitions locales , dont l’ori- 
gine doit être fort ancienne. Elles consistent 
dans le culte de cetfe foule innombrable de 
divinités on de fétiges que chacun se fait 
à sa mode et pour son usa^e , dans la foi 
aUx, augures , aux épreuves du feu et de. 
l’ejau bouillante, à la vertu, des gris-gris. H 
y ® des superstitions pins dangereuses : c’est 
la confiance aveugle qu’ou a dans les prêtres 
qui en sont les ministres et les propagateurs. 
Le commerce , qu’ils sont supposés avoir avec 
Tesprit mal-falsant , les fait regarder comme 
les arbitrés de la ‘stérilité , d.^ la fertilité «les 
campagnes. A ce titœ' on leur offre toujours 
les premiers fruits. Toutes les' antres erreurs 
dirigent l’homme vers une fn social^ , et 
tendent à, s le rendre plus' doux «t plus pai- 
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XV. Mœurs f habitudes et occupations des peuple» 


de la Guinée, ‘ 


V' 


Le pays e8t généralement mal peuplé. Il 
c.st rare d'y trouver des habitations aillcur» • 
qu’auprès des rivières , des Ijics^ et des fon- 
taines. Dans ces contrées',' ce sont molit» 
les besoins réciproques. qui rapprochent les - 
hommes , que les liens du sang qui les em- 
pêchent de" se \séparcr. Aussi distingue-t-on 
dans la même ville quelquefois dans le 
même villag* , de petits haniaiix qui sont 
autant de lainiiles présidées par leurs pa-' 
triarrhes. " " 

Rien , ^dans ces établisàCrnous , ne porte 
l'empreinte d’une civilisation un peu avan- 
cée. Les maisons sont eonstruites avec des 
branches d’arbre ou avec des joncs attachés * 
à des pieux , assez enfoncés pour qu’ils puis- 
sent résister aux veujts. On y voit rarement 
des-4'enèires. La couverture n^^est qu'un amas 
de |,énilles , et , s’il se peut , Je reuilles de 
palmier , plus propres que les autres à résister 
aux injures’ des saisons. Les cases de la ca- 
pitale , ea.'>es môme qu’occupe le despote^ 
ne sont guère distinguées dps autres , qiie p^ 
leur éiundu®. 1^, n’est pas que l’aboniiasca.d#- 
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plus beau et 4u meilleur .bois; ; ce n'est pes 
qu’inie terre propre à faire de la brique , qui' 
remplaceroit la pierre infiniment rare dans 
ces. contrées ne sollicitent ces "ijeuples à 
d’autres cqnsitiuctions : mais il ne leur est 
jamais towbd 'dans l’esprit qu-il fallût se . 
donner tant de peine pour se iot 2 ;er. 

- L’am'enblenient ejt digne de l’iiabitatîon. 
Dant les villes , comme tlans les campagnes'j 
ebèz le prince , comme chez les dernier*, 
citoyens, il se réi'uiit’ à quelques paniers,, 
à quelques pots ûe terre , à quelques usten- 
''sUes de calebasse. Si le pauvre ne coitclioit 
*ur une nate faire dans le pays , et le riche 
sur un tapis ânivé d’Europe, tout seroit sem- 
blable. 

r • 

, La nourriture est aussi la même. Du riz, 
du manioc, du maïs, de.s ignames ou des 
patates , selon la qualité du terrein; des fruits 
saurages ; du vin de palmier ; du gibier, et du 
poisson que chacun se procure' à sa volonté : 
tels S-cjat les vivres qui , sans en excepter les 
.«Kclaves , sont communs k tous. 

flpp*.ceinj,ure , placée au - dessus de.s reîtis 
«I que. nous appelions pagne, tiép.t lieu de 
vêtement - aux dc^ux texes. Des grains de* 
»errè , qa’oji leur apporte ettqtt'on leur >'end 
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isrt cher , forment la panne dp la j)!!!!' 'art dos 
femmes et du petit nomlire d’hommes , qui 
ehetchent à se faire remarquer. 

Les artis «ont peu drf chose dans ces r*i oion^. 
On n’y crtnnoîl qjte ceux qili së trouvent 
dans les sociétés naissantes , et encore sont- 
ils dans rcnfance. Le talent du cita rpen lier 
se réduit à élever des cabanes. Le foi ocroh 
n’e qu’un très--peiit marteau et des enclumes' 
de bois pour mettre eu œuvre le peu de 
fer qui lui vient d’Europe. Skiis le secours 
du tour, le potier^fait quelques vases gros- 
siers ù’argile ei dos pijjcs à fumer. TJuo b.crbe , 
qui vient sans -cul me el qui n’a ])osoiu d’.m- 
cùn apprêt , sert neiile à faire dos pagnes. Sa 
longueiiT est la largoiir, de la toile. Le tisse- 
rand la tvairiiille sur ses gpuoux , sans métier J 
sans iiaverte et en j'a-'sant avec ses doigta 
la trame entre chacun de« hls do 1 « r.liaîne , 
de- la Vnéme manière que nos vaniers Mont 
leurs claies. Les lieux les plus éloignés reçoi- 
vent leur sel des habitrms des cotes qui , 
par le moyen d’un grand feu , le séparent 
de' l’eau de la mer. Ces travaux sédentaires 
•ont le partage dos esclaves et d’un petit 
nomlu’o d’Iioïnnies libres. lies autres vivent 
dons unç oisiveté habituelle.' Si un. c.aprlco 
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•U l’euiiui ,les font sortir .de cette inertie , 

' c’est' poui: aller à la chasse ou .-à la pêche.-. ' 

' Jamais ils ne s’abai.ssent jusqu’à solliciter la 
lettili.é des terres. L’ajjiicullure , regardée 
' tomme la plus vile des occupations , est lé 
'partage des l'enunes. Ou ne leur accorde i 

d’autre douceur que la liberté de se repo.:er , 
un jour , après trois jours de.ialigucs eüces- 
«ives. ^ • 

Pk 

Les peTiples <ïe Guinée - ont daris leurs 
mœuts beaucoup dé traits de ressemblance. 

Dans, routes les parties de cette vaste région , 
la polygamie est autorisée. Elle y doit èti-a 
’ cependant fort rare , puisque joiis les hommes 
4ibres, et la plupart des esclayos , trouvent 
des compagnes. Les garçons ne consulteni 
que leur goût pour se marier leurs sœurs 
CMfit be.soin de l’aveu de leur mère. Ce lieu 
est généralement respecté. Il n'y a que l'a- 
dultère qui le puisse rom,pre , et rien n’est 
plus rare que ce désordre. Seulement à, la c6to 
d’Angolc, les filles des chefs de l’état ont 
le Mroit de choisir l’époux qui leuy convient , 
fût-il engagé J de l’empêcher d’avoir d'autfes 
. femmes ; de le répudier lorsqu’il leur déplaît 
et même, de lui faire trancher la tête"^, .Vil est 
infidèle. Ces princesses, si on peut leur douuëf 
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ce nom , jouis.seiic de leurs |:riTÎlc*oes , "avec 
une fierté' déùaign'eube et une jurande sévé- 
rité , comme pour se teriger sur le mai- 
Iteuraux qui leur est soumis., de l’espèce de 
fcrvitiide à laquelle est condamné leur se\e. 

• Son sort est déplorable. Chargées des tra-’ 

^ Vaux de .la campagne , les fensmes le sont 

encore des soins domestiques. Seules , elles * 

doivent' pourvoir à là subsistance et à tous» 

les besoins de leur famille. Jamais elles ne 

paroissent devant leur mari que dans une 

posttire humiliante. Elles le serrent tonjourt , 

à table , et vont vivre ensuite de ce qu’it n'a 

pas pu ou voulu manger. Cet état de peine et 

d’abjection ne s’.arrèie pas au peuple. C’est la 

condition' des femmes de la ville', des leinraei 
' ^ / 
des gens riehes , des femmes dès grands , des 

feniiues des souverains. L’opulence et le rang 
de leurs époux ne les font jouir d’aucune dou- 
ceur, d’aucune préroga ive. 

Tandis qu’elles épuisent au service de leur» 
tyrans le peu que li nature leur ?i donné de 
force , ces barbares coulent des jours inutiles 
dans une inaction entière. Rassemblés sous 

' h, » • 

d’épajé feuillages , ils fument, ils boîrent , ils 
chantent ou ils dansant. Ces amnsemens da 1 
la teille sont ceux du lendemain* Déscontests- 
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lions ne tvoiiLlent Jamais cts plaisirs. Il j régne 
une bienséance qu’on ne devroit pas raisonna> 
bleineut attendre d’un peuple si peu éclairé. ' 

On n’est pas moins surpris qu’il soit dé* 
siutéressé. l’exception des côtes où nos 
brigandages ont fohiié des brigands, il règne 
par - tout une grande ipdift’érence pour les 
richesses. Harcment les plus sages même son- 
gent-ils au jour qui doit suivre ; aussl^’hospi- 
ttJité e.st-elle la vertu de tous. Celui qui ne 
p.artagoroit p.as avec ses voisins , parens et 
aes amis ce qu’il rapporteroit de la chasse ott 
de la pèche , s'artircroit le mé[ ris public. I*« 
reproche d’avarice est au - dessus ile tous le» 
reproches. Ou le fait aux Guropéens qtii ne 
donnent rien pour rien , en les appelant drt 
mains firméss.' 

I'e> est le caractère général dey peuples de 
la Gainée. Il reste à parler des habitudes qui 
disliiig'Hoit le*, p.euples d’une contrée de ceuK 
d’ulse autre contrée. 

Sur les bords du ÜS^îger , les fennnes sont 
presque toutes belles ; si ce n’est pas la cou- 
leur , niais la justice des proportions /pti i'.'-Il 
la beauté. Modestes , tendres et fideJîca'i 
air d’in 'içocnce règne dan# leurs rfgatds, et 
<aur se »ent <!• leur timidité. L«« 


A 







noms de Zilia , de Gaiipao , de Faimi , de 
. Zamé f 4ui seuibleiu des noms de volupté , s» 
prononcent avec une inflexion de voix , doift 
nos organes ne sauroient rendre lu nioileaae - 
et la douceur. X»es liommes ont la taille avan- 
lageuse , la peau d'un noir d’ébène , les traita 
et la physionomie agréables. L’habitude de 
dompter les chevaux et de faire la guerre 
aux bftejj féroces, leur donne une contenance • 
Tkoble. Ils supportent difficilement un outrage , 
mais l’exenijile des animanx qu'ils ont élevés , 
lenr inspire une rcconnoissance sans bornes 
pour un maître qui les traite bien. On 
connoît point de'domestiqnes plus attentifs , 
ph is sobres , et d’un attachement qui tienne , 
plus de la passion ; mais ils ne sont pAs bons 
cultivateurs; Leur corps n'est pus accoutumé 
à se courber, et à s'incliner vers la terre pour 
la défricher. 

La couleur de la peau des Africains dégénère 
en alfant vers l’est. Les peuples y ont la plu- 
part un corps robuste mais nu coiirri ; un air 
de force exprimé par des muscles loides ; les 
traits du visage écartés et sans physionomie. 
Les figures qu'ils s’impriment sirr'le front, 
sur les •joues , ajoutent encore à cette laideur 
naturclle.Un sol ingrat qui se refuse même au 
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txaTail ,Jétir a fait une nécessité delà pêchô y 
«quoique la inér presque impraticable par une 
^ barre qui règne le long de la côte, semblât 
les en détourner. Rebutes ®n quelque sorte 
par ces deux élémens , .ils ont cherché des sc- 
cour.s chez des nations voisines plus favorisée* 
de la nature ; ils en ont tiré lèiif''subaistance 
eu leur vendant du sel. Leur esprit de négoce 
s'est étendu depuis l’arrivée des Européens y 
parce que chez tous les homme.s les idées se 
développent en raison des cho.ses , et qu’il y 
a plus de combinaisons à faire pour échanger 
un esclave contre plusieurs sortes de marchan- 
dises ) que pour vendre une mésure de sel. 
Du reste , propres pour tous les travaux où 
il ne faut' que de la force , ils sont ineptes 
pour le service intérieur de la domesticité. 
Cet état est contraire aux habîtiules de leur 
éducation , qui les paie en détail de chacune 
de leurs actions. La réciprocité d’un travail 
et d*un paiement journalier , est peut-être un 
des meilleurs alimens de l'industrie chez tons 
les hommes. Les, femmes de ces nègres mar- 
chands n'ont ni l’aménité, ni la retenue, ni la 
discrétion', ni la beauté des femmes du Niger, 
rtt elles paroissent avoir moins de sentiment. 
Sa comparant le» deux nati&n» , -o* soroit 
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tenté de croire que l’imcest le baS' peuple _ 

'■d’une ville policée , et que l’autre a re^ u une ' ^ 

éducation distin<^uée. Ou apperyoit dans leur ** ] 

langage l’expression de leur, furactère. Les ' | 

accens de rime sont d'une douceur extrême / ' 

ceux.de l’autre sont durs et secs comme son 1 

terroir. lia vivacité y ressemble à la colère , 
jusque dans le plaisir. 

Au - delà *'de la rivière de Volte, dans' le 

-s., • , , 

Bénin, et dans les autres pays coniiussous le 
nom général de la cote d'Or , les. jjeupics ont 
la , peau unie et d'un noir sombre , 1rs dents 
belles, la taille moyenne, mais assez bien 
prise, lu contenance fière. Leur phisionomio , 
quoique assez agréable , le seroit beaucoup 
davantage sans l’usage où. sont lés fenirnea 
de se cicatriser le visage, et les hommes de 
86 brûler le front. Une métempsycose qui leur 
est particulière, fait la base de leur crcyance : 
ils pensent que dans quelque lieu qu’ils aillent 
ou qu'on les transporte , Ils doivent après leur 
mort , soit qti’ils se la donnent ou qu’ils l’at- 
tendent , revenir chez eux. Cette conviction 
fait leur bonheur , parce qu’ils regardent leiiç 
patrie comme le plus délicieux séjour de l’uni- 
vers. Une erreur si douce sert à le.s j-cntlr» 
bumaiiiï. Les étrangers qui se fixant dans C4 
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climat,- y sont ti'aités avec des égards portés 
jusija’au respect, dans la persuasion où Fon«st 
*• <|u’il3 Tiennent y recevoir la récompense dè' 
Xeurs bonnes uiœtirs. Ce peuple a une dispd- 
siiion à, la gaieté g^u’on ne remarque pas ,danë 
les nations voisines -, du goût pour le travail , 
une équité que les'circonstances altprent rare» 
iiicut , et une grande, lacililé^^ se façonner 
aux manières élrangcres. Il tient davarvage 
aux coutumes de son commerce , lors même 
qu’elles ne lui sont pas favttrablei. La méthode 
de négocier avec lui , lut lung*tems ce qu’elle 
avoit été d’abord. Le premier vaisseau qui 
arrivoit , consomniüit sa traite avant qu’un 
autre pût commencer la sienne. Chacun avoit 
scu tour. Le prix établi pour l’un, étoitle prix 
de tous. Ce n’est que depjuis peu que cette 
nation s'est déterminée à profiter des avantages 


que lut ofiroit la concurrence des nations Eu- 
ropéens qui fréquentoieut ses rades. 

Les peuples situéa entre la ligne etleZairCj 
ont tous -une grande ressemblance.- Ils sont 
» bien laits. Leur constitution est moins robuste 
que celle des habiians du nord de l’équateur j 
et quoiqu’il y ait quelques marques sur leur 
>isàge , on u’y apperçoit jamais de ces cica- 
trices qui choquent au premier coup - d'oeil. 

Leur 
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Leurs fêie’s sont acojnjja^uéés, de jeux mili- 
taires qui rétraceni 1 iace'de nos anciaiis tour- 
nois , arec < ctte dilïéreiice qu'eu Europe il* 
étoient l’exercice des nations guerrières, et 
qu’en Afrique ils sont ^amusement d’un peu- 
ple timide. Les femmes ne partagent point 
ces plaisirs publics. Réunies dans, quelques 
maiaous , elles passent mystérieusement la 
journée,, sanfr-qu’aucun homme [mis.se être ad- 
mis dans leur société. La jalousie de* rang* 
est la plus forte passion de ces peuples natu- 
relleineut paisibles. Tout est étiquette , at à 
!a cour des prince* , et dans les conditions 
priT•es^. Au moindre événement, on' vole chez 
ses amis , ou pour les fëliciler , ou pour s'affli- 
ger avec eux. Un mariage est le sujet de trois 
mois de visites. Les ob.sèques d’un homme en 
crédit durent quelquefois deux ans. Les gens 
qui tenoienlà lui par quelque lien, promènent 
ae.s tristes restes dans plusieurs provinces. La 
troupe grossit dans la marche, et personue ne 
ae retire qu’on n’ait déposé le cadaA're dans le 
tombeau , avec les démonstration* de la plus 
vive douleur. Un goût si décidé pout les céré-^ 
monies, s’e.st trouvé favorable à la superstition, 
et la superstition a favorisé l’indolence. r 
Du Ziiirfr à la rlyioie de Coanza , <m ra» 
Tome IX, M 
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troure bien les aucieni^es mœurs”, mais oa 
y rematque un niélange confus tic pratiques 
européennes qui ne se voit point ailleurs.* Il est 
naturel de penser que les Portugais*qui ont de 
grands étahlissemens dans -cette contrée j et 
qui ont voulu y introduire le christianisme , 
•e sont plus communiqués que ne l’ont fait les 
autres nations , qui , ayant de simples comp- 
toirs au nord do la ligne , ne se 'sont occupées 
que dp leur commerce. 

. Le; lecteur n’a pas besoin d’être avarii 
que, tout cfr qu'on vient de dire des peuples 
• de Guinée ne doit s’entendre rigoureiise- 
•meiit que de cette classe d’hommes qui, dans 
-tous Içs,’ pays décide du caractère d’une, 
•nation. Les ordres inférieurs , les esclaves 
:«’éloignent de cette resseuiblance à pro- 
.porÜQn qiu’ils sont avilis ou dégradés par 
leurs occupations ou par leur état. Cepen- 
dant les observateurs- les plus pénétrans ont 
cru voir que la différence des conditions ne 
prodnisoit pas sur ce peuple des variétés 
aussi marquées que nous en trouvons dans 
■”^es états situés entre l’Elbé et le Tibre , qui 
. -forment à-pen-près la. même étendue de côte 
qno le Niger et le Coanza. Plus les hommes 
'•e’élnignent de la nature , moins ils doivent 
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ae ressemblei'.' C’est une li^ne droite dont • 
il 7 a cent moyens de s'écarier. Les conseils 
de là nat«ir,è sont courts et assez unit'ormes ; 
mais les 'Kvifïgestipns du - goût , de la l’an- * 
taîsie , du caprice , de l’intérêt personnel , i 

des circonstances , des passions , des -acc»- 
dens , de la santé , €le la maladie , «les rêve* . 
même , sont’ si nombreux et si «livers, qu’il» ^ 
me sont pas et qu’ils ne peuvent jamais être 
épuisés. Il ne faut qu’une tête pour ^ 

en déranger mille autres , par condescen- 
dance , par flatterie ou par imitation. Una 
femme d’:m raYig distingué , a quelque défaut > ^ 

du corps à cacher. 'Elle imagine un moyen 
qu’adopteront celles qui l’entourent ,• quoi- 
qu'elles n’en aient pas la même raisoA j et 
c’est ainsi que des cercles excentriqifes én 
cercles excentriques , une mode s'étend éf * * 

devient national^ Cet exemple! suffit pour 
expli(|uer une infinité de bizarreries dont 
notre pénétration se fatigiieroit à chercher 
le motif dans les besoins , dans la peine ou 
dans les plaisirs. La di-^ersité des institi^- . ^ 

tignsciviles et morales , qui souvent ne sont', 
ni plus raisonnées, ni moins fortuite* jet- ' 

tent aussi nécessairement dans le caracjêro - 
mioral et dans le» habitudes physit[nes des 

> M i 
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nuances (jui sont inconnues d^-us les ^ocjétéf 

xhoins^ çoiuplitjiiées. U’aiUeurs. la natme plus 

impérieuse sous la Zone Toi’i'ide^ijüc ious 

les.. Zones tempérées, laisse moins d’action, 

aux influences morales : les hommes s y 

ressemblent davaitfage, parc^e qu’ils tiennen| 

tout d'elle , et presque rien de l’art. Çu 

Europe, un commerce étendu et di. ersillé , 

variant et multipliant "les jouissances , les 

fortunes ^et les conditions , ajoute encore 

aux diftérences que le climat , les loix et 

lés préjugés ont établies chez des peuples 

actifs et laborieux. , ; 

« • 

"SLWl. /A quoî se rldu'soir. anciennement le corn- 
-O '• ' îherce d'ans la 'Guinée- 

M' 

«. / » • 

a 

9 . 

t En Ç-iiiiiéele commerce n’a jamais pn faire 
une grande révolution dan*, les nMciirs. Il se 
bornoit aunéfois à quelques échangés de sel 
et de poisson séché que consommoient les 
nâtious éloignées tle la cote. Elles donnoient 
en fetonr des pièces d’étolfe faites </im 61 y 
n’est nntre chose qn’nne .substaneelignen-e, 
collée sous l’écQi-ce d’un arbre particulier k 
ces climats. L>ir la durcit , et la rend pro- 
pre ^ toute sorte de. tisnire. On ea fait <’«s 
bonnets, des espèces d’éçliarpea , '.des ta- 
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blîers pour la ««inture , dont la forme Tarie > 
selon la moue ijue cha que nadôii a adop’ée. 

La couleur naturelle du fil est le gris laré» . 
La rosée qui blanchit nos lins, lui doniio * 
une couleur de citron que les gens riches.pre- 
fèrent. La teinte noir^ qui est à l’usage -du 
peuple, vient de l’écorce même de ce ûl^ 
simplement Infusé dam l’oau. • 

Les premiers Européens qui fréquentèrent Ic3 
cèttcs occidentales de irAfriqae , donaôrsnt de •» 
la valeur à la cire, à l’ivoire , aux gommes, au'C 
bois de teinture, qui avolent eu jusqu'alorj 
asse* peu de prix. On livroit aussi en échange 
à leurs navigateurs quelques foibles parties 
d'or , que des caravanes parties des étals Ba- 
baresques eulevoient nuparavant. U venpit de 
l'intérieur des terres , et pr'ncipalrmont de 
Bambouk, aristocratie située sous le dou- 
zième et trezième degrés do latitude «septen - 
trionale , et où chaque vUlnge est gouverné 
par un chef nommé Farini. Ce riche métal est 
si commua dans -la contrée^ qu’on «rn pëift 
ramasser presque ijidikéremment par-tout 
eu raclant seulememlH superficie d’imç ter,ro 
«rgileüse. , 'légère et mêlée de sable." Lorsque 
la mine est très - riche ■ ollo est fouillée * 
quelques pieds iio<proloudeur|- et jHinaio plus 
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loin ,• quoiqu’on -ait remarqué qu’elle deve» 
noit plus abondante , à mesure qu’on creu- 
- ''soit diivautajje.- Les peuples sont trop paresrr 
B^ux pour suivre un U'avail qui deviendroït 
,^tOuj ours* ' plus fatigant , et trop ignorans pour 
reniédrer-aux înconvéniens que cette luéthode 
■•ntraîiieroit. Leur .négligence et leur ineptie 
' sont poussées si loin qu’en lavant l’or pour le 
'détacher de la terre, ils n’en conserve que 
les plus,’ grosses parties. Les. moindres s’ea 
Tant avec l'eauqui s’écoule par un plan incliné. 

■ Les habitans de Bambouk n’explpitent/paa 
les mines en tout tems , ni quand il leur plaît. 
-Ils sont obligés, d’attendre que des besoins 
pèr.^hnels .on publics’ aient déterminé les 
Earinas à en accorder la permission. Lorsqu’elle 
',çst annoncée , ceux auxquels il convient d'en, 
( profiter, sé/rendent au lieu désigné. Lç tra- 
vail fini ,'on fait le partage. La moitié de l’or 
revient «U - seigneur , et le re'ste ejt réparti 
-entre. Ifeo travailleurs par. portions égales.' Lee 
«itoyene qui 'desireroieni; ces* ridiesses dans 
tan aiftie tems que celui de la fouille générale, 
les iroieut chercher dans le Ut des torreus où 
elles sont commune». 

S-’iusieurs Européen» .cherchèrent î\ pénétre» 

■ ‘ 44îi«* ipc régicai qui contiçtrt tai^ da Incsoi'Sn. 
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Deux ®u trois d'entre eux qui ayoient réussi 
à s’en approcher , furent impitoyablement 
repoussés. M. David , chef des Français dans 
,1e. Sénégal , imagina en ly.fo de faire 'ravager 
par un 'priîuié Foule les bords de 'Feleiné , 
‘d’où Barithoukitiroit tous ses vivres.'.Ce mal- 
heureux pays alloît périr , au milieu de ce* 
uionceaux d’or , lorstjue l’autenr de ces cala- 
mités, leur fit propo.ser de leur envayer des. 
subsistances du fort Galam qui n’en est éloigné 
que de quarante lieues , s’ils consentoient à le 
recevoir et à permettre aux siens d’exploiter 
leurs'mines. Ces conditions furent acceptées , 
et l’observation en fut de nouveau iurée à 
l’auteur du projet lui même , qui quatre an» 
après se transporta dans ces provinces. Mai» 
le traité n’eut aucnne suite. Seulement , le 
souvenir des maux qu’on avoit sou£fert$'‘j et d» 
ceux qu’on avoit craints , détermina les peu- 
ples à demander des productions à un sol qui 
n’avoit été fécond qu’en métaux. Il pareil 
qu’on a perdu l’or de vue, pour s’occupejf uiû- 
quament du cooimorée des oslar^i. ' , ■' 
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JLVlI,, Le commeree la Guihée s' est agrandi 
^ ' pàr la venti de ses esclaves.. 

Xà pï'opiiëté quh qiielques:hom«ies ont ac- 
quise sur U’an-tres tians la Cu,inée, e»t d’uue 
origine fort ancienne. Elle y est 'générale- 
mont étaWio ,• si l’on, en' excepte quelques 
petits, cantons oii la liberté s’est retirée et 
eadlée- Cepcmlasu nul propriétaire n’a droit 
de - vendre yn homme né dans l’état de servi- 
tirde. il peut disposer seulement des esclaves 
qu’il acquiert , soit à la ‘guerre où, tout pri- 
sonnier est esclave à moins d’échange j 'soit à 
titre' iraménde pour quelque tqrt qn’on lui 
aura fait, soit enlin qu’il les ait reçus en 
témoignage de recor.noissance. Cette loi qui 
semble être faite en faveur de l’cbolnve né y 
pour le faire jouir de sa famille et de son pays, 
est insuffisante , depuis que les Européens ©ii t 
établi le luxe sur l'es côtes d’Afrique. Elle se 
trouve éludée tons les jours ,'par lès querelles 
coTieexiées que «e font deux propriétaires, 
pour être' condamnés tour à tour l’tiil envers 
l'autre , a une amende qui se paie en esclaves 
nés, et dont la disposition devient libre pan 
l’autorisation de la même loi. 

^La corruption , contre son cours ordinaire ^ 
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(.le^-pariiculiers aux souverains. Ii$ 
ont nuilriplié les guerres pour avoir des es- 
claves ; comme ou les suscite en Europe pour 
avoir des soWats. Ils ont établi l’usage de 
punir par l esclava-e , non -seulement „ccux 
qui avoieiit attenté à la rie ou à la proprié é 
des citoyens-; mais ceux qui se l rou voient horf 
d’état de payer leurs dettes, otccux qui avoient 
^rahi la foi conjugale. Celte peine est de.veu.uej 
avec le tems , celle des plus légères fautes , 
après avoir été d’abord réservée au plus grand* 
crimes. Qn n’a cessé d’accumuler les défensé.sj 
mémeS' des choses indiltéreutes , pour accu* 
muler les revenus des peines avec les trans- 
gressions L’injusrice n'a plus eu de bornes ^ 
ni de barrières, lèaiis un grand éioiguemeuç 
des côtes , il se rruuye des chefs qui fout en- 
lever autour des villages tout te qui s'y ren-, 
conti-e, On.jcite les entans «lans «es sacs; 
on met un haillon aux liommeset au-: remme* 
pour ètmifler leu«s ers. Si le* ravis e M‘« sont 
arretés par une forcé supérieure , ils sont 
conduits au'iimverain qui désavoue toujours la 
commission qu'il a donnée, et qui, sous préé 
texte de rendre la justice, vend mv-Ie clnmp 
ses afirens aux raisscaux avecUsquels il a traité. 

Mal^é ces odieuses ruses , les peuplas d# 
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la rôtè «e sont vu» Lors d’état de fournir aux 
dcinaïulés <jue les niàrcbands , leur faisoient. 
H leur est arrivé ce que doit éprouver toute 
nation qui ne peut négocier qu’avec son nu* 
■ niéraire. Les^ ésclaves sont pour le comiiierce 
des Européens en Afrique , ce qu’est l'or dant 
le commércé que nous faisons dans le jN'ou- 
Viéàti-Monde. Les tètes de nègres représ entent 
lé nuniéraire des états de la Guinée. Chaque 
jbur ce nnméraire leur est enlevé , et on- ne 
leur laisse que des clioscs qui se consonaràrD'pt. 

- Leur capital disparoît peii-à-peu ; 'parce qu’il 
ne péut sé régénérer, en raison dé l’activité 
dés consommations. Aussi la traite des noire 
•eroit elle déjà tombée , si les habitans des 
côtes n’avoient communiqué leur luxe aux 
peuples de l’inférieufv du pays , desquels ils 
tirent aujourd’hui la plupart des esclaves qu’ils 
nous livrent. CVst de cette , manière que 1» 
commerce des Européens a presque épuisé do 
proph'e én proche les richesses' commerjables 
dé cette nation. 

Cet vépuisement a fait presque -quadrupler 
le prix des esclaves depuis vingt ans ; et 
voici comment. On les paie, en plus grande 
par' ie j avec des marchandises des Indes Orient 
Villes, qui ont doublé de valeur en Europe^ 
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Il tout 'doniMfr en ’A l’riq^ue le' doublé de cet 
niarchaiirtiscs. Ainsi les colonies d’Amérîijua^ 
ûù'se concl,ut le dernier marché des noirs f 
sont obligées de supporter ces diverses aug- • 
mentafions , et par consé'|uenr de payer 
quatre lois plus qu’elles ne payorent autre* 
fois. , . ' 

t . 

Cependant , le propriétaire éloigné «|uî vend, 
son esclave , reçoit moins de marchandises 
que n'en recevoir , il y a cinquante, ans , celui, 
qui vendoit le sien au, voisinage de la côte. Les. 
profits des mains •■.intermédiaires / le?, trais 
de ydyage ; les droits quelquefois de trois 
poiir Æeiit qu’il .Xaiit payer apx sonrerainS 
chez qui l’on passe, absorbent la différence, 
de la 'somnrie que reçoit le premier pnprié^ 
taire f à celle que paie le marchand Euro- 
péen. Ces' frais grossissent tons les jours y 
par l’éloignement des lieux où il reste encore, 
des esclaves a vendre. Plus ce 'premier Jnar*.,^ ^ • • 
ché sera reculé, plus les difficulté.^ Hn voy.srÿ 
seront grandes. Elle# deviendront telles , -que^ „ 
de ce qn« le marchand ' Européen' pourra , 
donner, il restera si peu à olfrir au pçemier ^ 
rèndeur , qu’il -préférera 'de garder sAn es- ‘ ' 
clâve. Alors,., la traijte, çe.ssera. Si l’on veut 
. Absolument :1a... soutenu* 2 il faudra que 
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SïÇgocialis acliùient exc«‘sSivem»*nt cher , et 
qi^iis veuilent dans les proporiious aux çolo- 
. - jiiea y qui , <le leur côté ; _ue ])ottvaHt livrer 
qu’^.nn prix ënornie létirs protluclions^, ne 
trmiveront plus de consomma leurs. Mais, 
jusqu’à jce période , qui est peut-être moins 
4ioi{*iié que ne le pensent les colons , ils 
yiîjfüiit iranqnillçmGiiî du saïïg et de la ‘sueur 
des nègres, Ils^ ;trpureront des naTigateurs 
pour eh aller jicTîéter et ceux-ci des tyrans 
pour en yciidre. 

. , Les ■ ma rdninds d’hom mes s’associent'jéntre 
çux,. et formant des espères de eararartes , 
conduisent dans l'espace de deux ou trois cens 
Ij^eues , plusieurs files de trente ou quarante 
esclaves , tous chargés de l’eaxi et des g’-ains 
nécessaires pour siihslsfer dans 'les déserts 
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arides que l’on traverse. La manière de s’eti' 
•assurer,, s.ins trop gêner leur marche , ési 
ingéniêusenient 'inaginée. On passe dans lo col 
de chaque esclave mie fourche de l.'ois ife 
huit k n^'urpieds de long. TJnc ciieville de fér . 
ïivée , ferme ja fourche pur derrière de ma- 
nière que la tête lie ])uisse pas passer. La 
, queue de la fourche,, dont le bois est fort 
.jpesaiit , tombe sur le devant,, et embarrasse 

•jlille ment celui qui y est hîtaché, que quoiqu'il 

' ***■ , ^ ... • 
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ait le» brii.s et les juuibes libres, il ne peut 
uï mutclier, ui lever la lourcUc. Pour se 
luettie eu maxxh» , ou raupe les esclaves sur’ 
une même lî^ne ; ou appuie et ou attache 
^extrémité ‘le charpie lourclre sur IVpaule Je 
celai qui prcccdc , et ainsi Je l'un à rauîre jus- 
i^u’an premier dont l’e,sliémité de la t’ourcue est 
portée par l'an des cuiiilucteurs. Ou i 'impose 
guère de chaîne aux autres , Bans en sentir 
' soi -même le fardeau. Mais pour prendre sans 
inquiétude le repos dit sorumej! , ces mar- 
cliaiids attachent les bras de cliaqde esclav» 
sur la queue de la fourche qu’il porte. D.ins 
cet état, il ne peut ni fuir, ui rien attenter 
pour sa liberté. Ces précautions ont paru 
, indispensables ; ]>er e «pie si l'esclave peut 
jiarvenlr à rompre sa chaîne , il devient libre. 
Lia foi publique , qui assure au prouriéraire 
la possession de son esclave , et qui dans tous 
ïes tems le lui remet entre les mains , se tait 
entre l’esclave et le marchand qui exerce de 
toutes les professions la plus méprisée. 

Eu lisant cet horrible détail , lecteur, votre 
• anJc ne se remplit-elle pas vie la même iniliona* 
cion que j’éprouve eu l’écriraat’? Ne vous 
élancpz-Tûu» j^yis avec fureur sur ces infâmes 
• ' Sûud licteurs i TVe bfisea.*vou« pas c«s fourches 
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qui encliaîùent cette foule! Je nialheureux , 
et ne les restituCi-TOus pas à la. liberté ? 

Les esclaves arrivent toujours en grand 
nombre y sur -tout lorsqu’ils viennent Je* , 
contrées reculée.Si Cet arrangement est né- 
cessaire , pour diminuer les frais qu’il faut 
faire pour les comluirè. L’intervalle J’uu 
voyage k l’autre , déjà long par cette raison 
'd’écüjromie , peut être augmenté par des cir- 
constances particnlières. La plus ordiriairo 
vient des pluies’’ qui font déborder les rivière* ' 
et languir la traite. La saison favorable pour 
voyager dans l’intérieur de l’Afrique est 
depuis février ju'qu'en septembre *, et c’est 
depuis septembre jusqu’en mars que le retour 
des,.DiarcIiauds d’esclaves oflre le plus do 
cette marchandise sur la cote. 

XVJII. Quelles sont les côtes oà les navigateurs 

étrangers abordent pour trouver des esclaves. ; 

La traite, des Européens sc fait au nord e| 
ati sud de la ligne- La première cote cein- . 
suence.flu cap Blanc. Tout, près sont Arguiii 
«t'Poitcndlc-. Les Portugais les découvrirent .. ' 
" én 1444,, s’y établirent l’année suivante.. 

H* en .furent* flépouiUés eu -x 63 o par le* 
iiollandai«''qui>:it leui tour, le*, cédèicu* 



. 


V 



. BUS DBtrx IwDB*; 

ftnx Anglais en 1666, mais pour y rentrer 
quelques mois après. Au commencement de 
i 6 y 8 , Louis XIV les en cliassa encore, et 
•e contenta d’en faire démolir les ouvrages. 

A cette époque , Frédéric - Guillaume , ce 
grand électeur de Brandebourg , incditoit de 
donner de l’activité à ses états , jiis(ju’alc^rs 
opiniâtrement ruinés par des guerres rare- 
'jnent interrompues. Quelques négociàns des 
Provinces-Unîes mécontens du monopole qui 
les excluoit do l’Afrique Occidentale , lui 
persuadèrent de bâtir des forts dans cette 
vaste contrée et d’y faire acheter des es- 
claves qui seroient avaniageusement vendus 
dans le Nouveau-Monde. On jugea cette vue 
utile ; et la compagnie formée pour la suivre 
•C procura en 168a trois établissemens à la 
•ôte d’Or' et un dans l’île d’Arguin , trois 
«ns après. Le- nouveau corps lut successive- 
ment ruiné , par les traverses des nations 
rivales, par rinHdélité'ôii l’inexpériéhce’de 
' ses agens , par les dé})rédations des corsaires. 

, Cbmmc il n’en re'stoit plus que. le nom , le 

roi de Prusse vendit en' 1717 *à la compagnie 

^ » 

'de’ Hollande' des propriétés devenues depuis 
long-temps inutiles. Ces républicains u'avoient 
pas pris possession d’Arguiu., lofsqu’en 1721 f 
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il lui. de nouveau attaqué , de nouveau pri.* 
par les onlrès de la cour lie V'crsaille^ que le 
traité do î>imci^ue avoil maintenue dans cette 
conquête. Ils y plantèrent hieniot leur pa- 
villon , mais pour le voir encore abattre ea 

De2)uis cette éjioque, la France ne fut pas 
troublée dans ces possessions jusqu’en 176Î. 
Le ministère Britannique , qui avoit exij^é le 
sacrifice diijNiij^er, voulut alors qu’elles en 
fu.ssent une Jcj)cndance. Cette prétention ne 
nou,s paroit pas fondée. Il n’y a qu’à voir 
les octroi', accordés aux sociétés qui ont suc- 
cessivement' exercé le monopole dans le Sé- 
négal, pour se convaincre qu’Argnin etPor- 
temlic n’ont jamais été coippris dans leur pri- 
vilège. Cependant l’Angleterre ne permet pas 
que les Français ni d’autres naviga'eurs ap- 
prochent de ces parages. Ses sujets même 
n’y vont plus , depuis que les précieuses 
gommes qui leur dounoient quelque impor- 
tance , ont ])ris la rpute du KIger. 

Ce Doiive , qu’on appelle aujourd’hui plug 
communément Sénégal y est très-considéra- 
ble. Quelques géographes lui donnent 'un 
cours dé plus de huit cens lieues. Ce qui 
gît prouvé , c'est que, depuis juin jusque» 
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«OTPmbre il est navigaLle tlaus un cours de ^ 
trois ceiit viit^ït Henes. barre qui couvre 
i’cml oncîîiire c.c la riv’nr? ^ nVn permeî; 1 en* 
tr' e qu'au., navires qi!Î ne nre.nt pas plu. s rie 
tu t (III neuf ])io(.ls d’(’;iu. Les aiifre.s sou» ré- 
«liiit.s .à nion ller tout auprès , sur un fond 
exreüour. C’esi (lu fort Saint-Loiii^ , bâti dan» 

©ne petite île pmi,^ éloignée de la mer , que 
leur sont apportées , sur des bàtimens légers, 
leurs cargaisons. Elles se boriiétit aux gomme» 
recueillies dans l’année et à douze on quinze 
cens esclaves. Les gommes arrivent de la rive 
guebe, et les escLaves de la droite, la seule 
qu’on puisse dire peuplée , depuis que le.s 
tyrans de Maroc ont étendu leur férocité 
jusqu’à ces contrées. 

Depuis que la pacification de 176.^ a assuré 
à la Graude-liretagne la possession duSéné- 
• gai, que sa marine avoit conquis durant la 
guerre, les Fran^eis sont réduits :i la côte 
qui commence au cap Blanc , et se termine 
à la rivière de Gunbie. Quoiqu’ils n’aient 
pas été troublés dans la prétention qu’ils ont ' 
de pouvoir commercer pxclii.sivenient sur ce . 
grand e.space , leurs comjitoirs de Joal , de 
Portndal et d’Albreda leur ont à peine fourni 
asnuclloiu eut trois ou quatre cens esclaves. 

N 3 . 
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Corée, éloignée du continent d’une lieuèsett- 
leineut , et t^ui n’a que quatre cens toises do 
longueur surcent de largeur , est le chet-lieu 
de ces misérables établissemens. Durant les 
hostilités cominencces en.i706, cette île qui 
a une bonne rade et -dont la défense est fa- 
cile, avoitsubile joug Anglais : mais les traités 
la rendirent à son premier possesseur. / 

Jusqu’en 177a , cette contrée ayoit été 011- 
yerte à tous les navigateurs de la nation.' 

• A cette époque , un homme inquiet et ar- 
dent persuada à quelques citoyens crédules 
que rien ne seroit plus aisé que d’arriicr , 
par des routes jusqu’alers inconnues, àBam- 
Iwuk et à d’autres mines non moins riches. 
Un ministère ignorant seconda l’illusion par 
un privilège exclusif, et on dépensa des som- 
mes considéral.'les à la poursuite de cette chi- 
mère. La direction du monopole passa, deux 
ans après , dans des mains plus sages , et 
l’on s’est borné depuis à l’acbat des noirs 
qui doivent être portés à Cayenne , où la 
suciéié a obtenu un territoire immense. 

La rivière de Gambie seroit navigable du- 
rant nn cours de deux' cens lieues pour d’assez 
giMiuls bàtimens t mais il s’arrêtent tous à 
huit ou dix lieues de son embouchure | an 
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fort James. Cet établissement , qui a été con- 
quis , raujunné , pillé sept ou huit fois dans 
lin siècle, est situé dans une île qui n’a pas 
lin* mille de circonCcrcuce. Les Anglais y 
traitent annuelloineut trois mille esclaves ^ 
arrivés la plupart , comme au Sénégal , des ^ 
ferres intérieures et tiès-éloiguées. 

Non loin de ces rivages furent flccpuver- 
tes, vers l’an i4r9 > parles Portugais , les 
dix îles du cap Verd , dont Saut- Yago est 
la principale. Ce petit archipel qui , quoiqu® 
haché , inontueux et peu arrosé , pourroiC 
donner toutes les produclious du Nouveau- 
Monde , nourrit à peine et nourrit fort mal 
le peu de noirs, la plupart libres , échappé® 
à quatre siècles de la tyrannie. La pesan- 
teur des fers qui les écraaoient , s’accrut en- 
core lorsqu’on les livra à une association qui 
• eulc avoir le droit de pourvoir à leurs be- 
•oins , qui seule avoit le droit d’acheter c® 
qu'ils avoient à vendre. Aussi les exporta- 
tions de ce sol assez étendu se réduisoient- 
elles , pour l'Europe , à une hsrbe connu® 
•ous le nom d’orseillc cE qui est employé® 
dans les tclutures en écarlate ; pour l’Amé- 
rique à quelques bœurs , à quelques mulets J 
•t pour la partie de ^l’Afrique soumise à 1® - 
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com* <le Li.iljoniie à un peu d«* sucir , à beau- 
coup de pagnes de coton. Le yort de cet 
int'ortunë pays ne cleroit pas changer. Qu 
jwuvoit réclamer en sa farêur , puisque de- 
puis le général jusqu'au soldat , depuis Té- 
■rj^que jtnqti’au curé , tout éloit à la solde 
de la coujpagnîe î Elle est enfin alîolie. 

Les bords des rivières de Cazamanro et 
«le Gacheo ^ et la ])lus grande des Bis^ao 
, virent bientôt arriver pl'usi ’urs des Portugais 
qui étoient passés aux îles du cap Verd. ' 
Leurs desceudans dégénérèrent avec le tems, 
de manière à ne guère dift'ércr des abori- 
^ères.~ Ils ont toujours cepeudaut conservé 
l'ambition de se regarder comme souverains 
d’nn pays où ils avoient l»ati trois vilbiges 
et deux petits forts. liés nations rivales ont 
peu respecté cette prétention ; et elles n’ont 
jamais discontinué de traiter en roncnrrence 
'ovec les bàtiuiens arrivés des îles du cap 
Verd , du Brésil et de Lisbonne. 

■6;*rré-Lione n^rst pas sous la domination 
îî’.itauuiqne , quoique ses sujets aient con- 
céiifré qvresque tou'es les affaires dans deux 
loges particiiliàres , très-anciennem**nt éta- 
bliu*-. Tniiénendammenl de la cire, <le l’ivo're, 
de l’or qu’on y trouve , ils tirent annurll*- 
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jncnl de crue riviwrc on des rivières voi- 
sines quatre ou cinq ir.iUe es<lavcs. 

Ai'rcjj ce nuirc'.ié , tiennent: les co'es des 
Graines ,desDen's et dcj (^.laqiias, qui occii- 
j)cni oeiix cent (irqiiniitc Ueucs. Ou y acliôlc 
du riz , tic l’ivoire et des esi laves. Les ua* 
TigHteurs ionaient jiassa^éieiuent des comp- 
toirs sur quelques - unes de ces ])la^es. Le 
j)lus souvent , ils ulfcndcur. à l’ancre que les ^ 
noirs viennent eux - inèinos sur leur pirogues 
quuposer les ol.jcts tl’cc liante. Cet iisa^e 
s’est uif - on , établi depuis que des a^es 
rèpélés de lérocilé.ont l'ait sentir le danj^cr 
des débarqiiéinens. 

Les Anglais ont l'ormé depuis peu mi éta- 
blissement au cap ApolKniie , où la traite 
des esclaves est considérable ; mais ils n'y 
©nt p.is encore obtenu im cominen e exclusii ^ 
comme ils le desiroient , coninie ils l’espé- 
roieiit pent-être. 

Après le cap Apollonie , commence la cc)te 
d’Or , qni Cnit à la rivière de 'Volfe. S(vn 
étendue est de cent trente lieues. Comme le 
pays est divisé en nu grand nombre de petit» ' 
états , et que leurs babitans sont les bommrs 
' les plus robusfes de la Guinée , les comptoir» 
des iMitions commerçantes do l’Lurope y o»i 
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éié excesoivement inuUi jolies. Cinq sont aux 
Danois ; ilou/;e ou treize , dont Saint-Gcorg» 
de la Mina est le principal , appartiennent 
aux Hollandais ; et les Anglais en ont con- 
quis ou iomié neuf ou dix qui reconnoissent 
pour chef le cap Corse. Les Français, qui 
se voyoient à regret exclus d’ime région si 
abondante en esclaves , voulurent, en 
s’approprier AT\aniabou. Ils s’y fortilioienl ^ 
de l’aveu des naturels du pays , lorsque leurs 
travailleiu's furent chassés à coup de 'canon 
par les vaisseaux de la Grande-Bretagne. Un 
négociateur habile qui se trouvoit à Londres , 
à la nouvelle de cette violence , témoigna son 
étonnement d’une conduite si peu mesurée. 
Monsieur , lui dit un ministre fort accrédité 
chez cette nation éclaii’ée , si nous voulions 
être justes envers les François ^ nous n'aurions 
pas pour trente ans d’existence. A, cette époque 
les Anglais s’établirent solidement à Ana- 
inabon j et depuis iis n'ont plus souffert de 
concurrent dans ce marché important. 

A huit lieues de la rivière de Volte , est 
Kela très-abondant en subsistances. C’est-là 
quç se rendent les navigateurs pour se pour- 
voir de vivres. De- là, ils expédient leurs 
•axott QU dfs pirogues , poux s’informer des 
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lieux où. il leur cou\ieiiclr<i il ctublir leur traité. 

Le petit Popo les attire souvent. Les Aii- 
glaiset les Pranj-ais IVéqueuteiit cette éclielle: 
mais les Porti.i^ais y sont en bien plus gvünj 
ijoiiibre ; et voici pouvipioi. 

Gelto nation, qui doininoit originairement 
«ur l’Alritp.ie , y fut avec le tems réduite à 
■un tel état de loiblesse , que , pour couserver , 

la liberté lie négocier à- la cote d’Or , elle , 

s’engagea à payer aux i.lollaiuiai,s le dixième ,, 
de ses cargaiMUis. Ce honteux tribut , qu’on, 
a toujours régulièrement paye , dunuoit a ses ^ 
annalcurs de Bahia et de Fernambuc , les ''' 
seuls qui iVcqnenleut cette cote, un si grand 
désavantage, qu’iis convinrent entre eux qu’il 

il’ y a moi t jamais dans '^ucuu port plus d’un 

« 

bütiment de chacune de ces deux provinces. 

Les autres se tiennent au petit Popo, où il» -j 
attendent que leur tour, pour traiter, soi! 
arrivé. . 

Juda , éloigné de quatorze lieues du petit 
Popo , est fort renommé pour le nombre et 
p»ur la qualité des esclaves qui en sortent. 

H n’est ouvert qu’aux Anglais, aux Franjai»' 

•t aux Portugais. Chacime de ces nations y» ^ 
a un fort placé dans l’isle de Gregoi , k deux- i 
4iaiile& du rivage. Le» drefs de ces comptoir# 
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fom tous les ans un royale de trente lieues , 
pour poi ter au souverain du pays des présens , 
qu’il reçoit e' qu’il exige comme un hommage. 

A huii lieues de Juda , est Epée. Quelque- 
fois il y a Leaucüu)» d’esclaves ; plus ordî- 
'nairement il n’y en a jioim. Aussi sa rade, 
est- elle souvent sans navires. 

Un peu plus loin est Portonove. Le com- 
jnerce ^ étaldi ,!nlleurs f.ur 1(’S rivages de la 

• luer , s'y fait à sept lieues dans les terres. 
Ciet inconvonient le Ht languir lohg-teinr; 
mais actiicUeiuent il’ est fort considérable. 
La pas:<ion pour Te tal.iac du Brésil , qui est 

■^encore plus vive dans cet endroit que sur 
le resie de la cot(^, donne aux Portugais une 
grande suj)ëriorilé. ^C’est du rebut tje ses car- 
gaisons que l’Anglais et le Français sont ré- 

liuirs à former les leurs. . »’ 

» > ■ 

* Bad.igry n’est qu’à trois lieues de. Porto- 
Tiovc. On y mène beaucoup d’estdaves. Dans 
le teins que toutes les nations y étoieut reines , 
1rs navigateurs ne t'aisoienl leurs ventes ét 
lyurs achats que l’une ajirès l’autre. Depuis 

-que les Anglais et les H(>llandnis eu sont 
'éloignés, U est ptruiis aux Fraiiç:ais et aujc - 
Portugais de traiter en coucurrence , parce 
gUQ Içup wat'çb^udhes -sont (rè9'*diUéireute«« 
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C’ostleliru dr la côr<* le pliis fréquenté par 
les armateurs Fl anf is. • 

'Aiioni , scpaiV; de TSadagry par un es 'are 
d>* qna’orze à. quinze limes , e t situé duns 
1rs islrs de Curam<) y sur* me rade difS(.iIe , ^ 

marécageuse et in il-sa ne /]îr m ’rc lié es! priii- ' 

cipalcnient , presque cx< !usivem'*nt fniqueuté 
P ir les Angl is y qui v arrivent sur de grosses 
clialonpes , »et fout leur traire entre les iiles 
et le continent voisin. 

Depuis la riviè'r de Volte jusqu’à ^et ar- 
c^iipel, la côte n’est pas accessl-blr. Un banc ' 

«le sable , contre lequel les v’gues d* l’oréati * 
viennent se brider avec v'oîence , oMii-r les* 
inavigateiirs attirés dans ces parages par P'-s- 
poir du gain , à se. servir des pi oguesetibs 
naturels du pays, pour envoyèr leurs rargai- '• 
sons à terre, et pour retirer de ferre ce qu’ils ’j 

reçoivent en échange. Leurs navires màui'lleut ' 

sans danger sur uu Jbiul excellent, à *rcis ou | 

quatre milles de la co*e. > j 

La rivière de bénin qui abonde en ivoire T 

et en esclaves , reçoit des vaisseaux. Son rom- i 

merce est presque rnliéremenl tdmbé dans les 
mains <k*s Anglais. Los Frarn^ais c! les Hol- 
landais ont été rebutés jiar le caractère' ues ' 
p,aturels du. pays, œoiuâ barbares que çeuit 


Digilized by Google 



des conrrées voisines , mais si légers dans leur* 
goûts qu’on ne sait jamais quelles marchan- 
dises ils voudront accepter'en échange. 

Après le -cap Formose , sont le .nouveau et 
le vieux Calbari. La côte est basse , inondée 
six mois de rannée et très-mal-saine. On 
trouve que de l’eau corrompue ; les naidrage# 
y sont i'rëquens , et des équipages entiers y 
sont quelquefois la victime des intempéries 
du climat. Tant de calamités u'coil pu écarter 
de ces parages dangereux les navigateurs de 
la Grande - Bretagne. Ils y achètent tous les 
ans, mais à très -bas ]>rix , sept à Imit mille 
^ noirs. Les Fran^;ais, qui anlrelois u’abordoient 
quo rarement à ces rnardics , commencent à 
*'y porter ou plus grand nombre. Les navires 
qui tirent plus tle 12 pieds d'eau sont réduits 
à jetter l'ancre près de l’üe dePanis, où le 
chef de ces barbares contrées fait son séjour, 
et où il a .attiré un assea grand commerce. 

Les affaires sont beauconp plus vives aa 
Gabon. C’est un grand fleuve qui arrose une 
plaine immense et qui, avec beaucoup d'autres 
rivières moins considérables , forme une loule 
d’îles plus ou moins étendues, dont chacune a 
IKii souverain, particulier. Il u’y.a guère de paya 
^liu ahoniLaut,.pla« no^'é et plus mal-saim 
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Le» T’raiiçais , plus légers qu'entrcprenans , y *' 
Tont peu, malgré leurs besoins. Les Portngni» 
des îles thi Prince et de Saint-Tijfimas n’y 
envoient que quelques chaloupes. Les Hollan- 
dais en tirent de l’ivoire, delà cire et îles bol» 
de teinture. Les Anglais y achètent presque 
tous les esclaves que font les unes sur lea 
autres ces petites nations , pcipéiuellemeat 
acharnées à leur destruction mutuelle. If n’y 
a point de grand entrepôt où se faisent les ' ’ 
échanges. I.es Européens sont forcés de s’en- 
foncer avec leurs bateaux jusqu’à cinquante ci 
soixante fieucs dans ce» marais infects. Cette 
pratique entraîne des loiigueurs excessives , 
coûte la vie à une iniinlté de matelots , et oc- 
casionne quelques meurtres. On verroit cesser 
CCS calamités, s’il s’établis* oit un marché gé- 
néral à l’île aux Perroquets, située à dix lieue» 
de l'embouchure du Gabon , et où j: cuvent 
a! order d’asset grands navires. La Grande- 
llretague le tenta," sans doute avec le projet 
de s'y fortifier et l’espoir d’arriver à un com- 
ijierce exclusif. Son agent fat massacré en 
et les choses sont restées comme elles 
éfoient, t i 

. Ou ol. serve ra que les escî.ives qnî sortent . ^ 

du Lemu , du Caiburi ét du Gabon sont tré»* | 
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inférîftnrs h ceux qu’on ncliàre ailleurs. Auss 
sont-ils livré» , 'le plfis qii’il est possible , aux 
colonies étrangères par lei Anglais qui fré- 
quentent plus que les autres nations'ces mati- 
Tais marcliés. TeJ est le nord de la ligue. 

O 

, Au sud , les marcliés sont beaucoup moîn* 
multipliés , mais généralement plus considé- 
rables. Le premier qui se présente après le 
cap de Lope , c’est iVîiyumba. Jn qu’à cetrc 
rade , la mer est trop difficile pour qu’on puisse 
approcher de terre. Une baie qui a tiens 
lieues d’ouverture et une liene de profondeur, 
ofl’re un asyle sùr aux vaisseaux qui sont 
contrariés par les calmes et par les courans, 
trop ordinaires dans ces parages. Le débar- 
quement y est facile auprès d’une rivière. On 
‘ peut croire que le vire d’un climat trop maré- 
cageux aura seul écarié les Européens, et par 
conséquent les Airicain-". Si de tems en tem* 
on y vend quelques captifs , ils sont achetés 
par les Anglais et les llullalulaisqiû vont asse* 
régnlièreincnt s’y charger u’un bois rouge 
qu’‘on emploie dans les teintures. 

. Au cap Segi:ndo est une autre baie très- 
■ salubre , plus v.astc et plus commode que Cille 
\ de Mayurnba même. Ou y peut faire sûrement 

\ 91 facilement de l’eau et du bois. Tant d’avan- _ 
'• s . 


J 
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y nnroipnl vrai^pmbîablpniriit a't’n' ifu ^ 
grand commerce , si le •erns CJ tlé_^ensev 
nëressa'res pour arrircr à l’eïtrémité d’uno 
lontiue langue rifMc)' e , n'en eussent liégüftte 
les mnrcbaritis cl’e ( laves. 

Ils ont préléré Loango , où l'on mouille à 
huit ou neut cuis toise; du rivage . j'.ar trois 
ou quatre bmsses d’eau , sur un l’o-d de vase. • ■ 

L'agitation de la mer est telle .ni'on ne peut 
aborder la côte -lu’avec des pirogues. Les 
comptoirs européens occupent à une lieue da 
Ifl v’lie ’i' •' Inuieug regirdée comme l'cs- 
jnal-saim*. Dell vient (j’ie , i] lo que les noirs , 
y soient à meilleur marciié qii’ailleurs ; que, \ 

quoiqu’on y soif mo'ns dilficib' mit la qu.*liié 
des maivbamii.ses , les navigateurs u’abordeut i 
guère « Loango que In-qiie la concurrence ; 

est trop grande dans les autres [orts; 

A Molembo , il laut que les vaiiseaux 
s’arrêtent à une beue du r'vage , et que pour 
abord^r , les barrant IVandiissenl une barre j 

assez dangereuse. T^es alfiirrs sc traiteut sur * 

une montagne frft agréa!)!* , mais d’un aTès 
, d facile. Lés ait cl i vos y sont en plus grand i 

nombre et de meilleure qualité que sur le \ 

tpifr de la C()te. ‘ 

La baie de Gabinde est sàre et cemtnode. 

' ■' i 

I 

t 
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La mer y est assez tranquille , pour qu*o* 
p'iit, jians les cas d® nécessité, donner aux 
i)à.timens les radoubs dont ils auix)ient besoin. 
On mouille au pied d«s fjjiaisons , et la traite 
te fait à cent cinquante pas du rivage. 

On a dit il y a long-terns , et l’on no cesse 
de répéter que le climat est meurtrier , très- 
meurtrier dans ces trois ports, sur -tout à 
Jjoango. Tâchons de démêler les causes de 
cette calamité , et voyons si elle est sans 
remède. 

é 

L’herbe qni croît sur la côte, est as>;ez géné- 
ralement de quatre ou cinq pieds. Elle reçoit, 
durant la nuit, des rosées abondantes. Ceux 
des Européens qui traversent ces prairies dans 
la matinée , éprouvent des coliques violentes 
et souvent mortelles , a moins qu’on ne réta- 
blisse sans délai , par de l’eau - de - vie , la 
chaleur natm-elle aux intestins , refroidie 
vraisemldablement p^r l’impression de cette 
rosée. Ne sc mettroit-on pas à l’abri de ce 
danger , en s’éloignant de ces plantes jusqu’à 
ce que le soleil etu dissipé l’espèce de venii» 
tombé sur leurs tiges? 

Dans ces parages , la mer est mal-saine. Se» 
endes , tirant sur. le jaune et couveries d’huila 
d« baleine doivent boucliêr les pores d» la 


( 
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peftu et arrêter la transpiration tie ceux qui 
•’y plongent. C’est probablement l’origine de 
ces fièvres ardentes qui enlèvent im si grand»', 
nombre de matelots. Pour écarter ces maladie.'» 
destructives, il suffiroit peut-être de cliargfi' 
les naturels du pays de tous les sendees qu’on v 

ne peut remplir sans enti'er dans l’eau. 

Xes jours , dans cette contrée , sont d’une t 

chaleur excessive, les nuits humides et fraî- 
ches : l’alternative est fâcheuse. On en écar- 
teroit les inconvéniens , en allumant du fevi 
clans la chambre à coucher. Cette précaution- 
rapprocheroit les deux extrêmes , et donneroit 
la température convenable à l’iiomme endormi, 
qui ne peut se couvrir àmesiire que la fraiclieuo 
de la nuit aiii^nionie. 

ïv 

l»’inaclion et l'ennui tuent les cquîpagrs sur 
des navires arrêtés ordinaircineiit quatre 'ou 
cinq moi.s sur la cote. On les dérh;iige“oit de 
ce double et pénible fardeau , .si un titij éioit • 
toujours et alternativement à terre. Le travail 
peu pénible qn’on fait faire mal-à-pv.)pos paf 
le nègre , les occu|>eroit sans les fatiguer. 

On trouvera peut - être que nou.s revenona ' 

eans ce.ssse sur la conservation ne l’homme, 

Mais quel est l’objet qui doive occuper plus 
•érieutemeni ? Est - ce l’^v et l’argent { est - c* »i 

' * i 

} 


Digitized by Google 



aS<r< H ISTOIRB *HI LO^OP iriOtT* 

' I ^ , 

1.1 pierre prdc’euse ? Quel pie ame atro^'e Te 
jienseroit peut-être. Si elle avoit l’iiulace Je 
l’avouer en ma pré<ience , je lui Jiruis ; je ne 
«ais qui tu ea ; mais la iiaiure t’avoir, l'oimé 
pour être despote , conquérant ou b.iurreaa , 
car elle l’a dépouillé Je toute bienveilliuce 
pour tes semhlabies. S’il nous arrive de nous 
tromp.cr sur les moyens de conservation que 
I 10 U.S proposerons , on nous coinl.atrra ; oa 
iuiaglner.i qm-lque ctiose de mieux , et nous 
nous en réiouiriui.. < > 

■Cependant notre confiance est d’autant plu* 
grauue dan.s les con-eils que nous venons de 
Jüuucr, qu’ils sont l’oiulés sur u«s expérience» 
faites par mi des naTii;atfturs les plus intelli- • 
gens que nous ayons jamais con> is. Cet lia» 
l)i!e homme , ilans un an de »éjour à Loan^o 
juêiiip , lie |)er«lif qu'un matelot , et encore ce 
matelot s’étoit-il érartc de l’ordre établi. 

/ 

On trouve gêuéraleiuent Mus le naysd'Vn- 
gole un usage' bien singulier, iqaîs dont les 
peuples ignorent également le but et l’origoie, 
lica rois de ces provinces ne j>eiivt*nt ni : »)3- 
sédcr , ni toucher rien de ce qui vient d’Eu- 
rope , à l’exception des métaux, de» armes. 
Je.» ouvrages en bois et en ivoire. Il est vr.j4 
•emblable quê quelqucs-uni do leurs prodocoi^ 
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aeurs fe seront rontiamncs k cette priration , 
afin de diminuer la passion efirénëe de leur» 
sujois ]>our les marctuindi.ses étra^’^èies. Sî 
tel a étéje inotil de cette instituiioii , le sm cè« 
n’a ]-as répondu à l'attente. Les dernière» 
classes de citoyens s’enÎTient de nos li juours, 
lorsqu’ils ont des niojens pour s’en procurer ; 
et le^ riches , les farauds , les ministres inèin» 
s'iiahillent j^é-éralcmcnt de nos toiles et de 
nos étoffes. Seulement , ils ont l’alteution de 
quitter ces parures , lorvqn ils vont à la cour, 
où il nVst pas permis d’etaler un luic interdit 
aux seuls desnotes. * 

I 

L'èpiiis le tiernier port dont nous avons 
parlé , il ne se trouve plus de pla^c abof- 
tlable jnsqn’au '/aire. Non loin ila ce lleuve , 
est 1 1 rivière Ainbriz , qui rt-<^oit qm-bpies 
petit' bà'imeiis expédiés d’Eurone même. Des 
j.Hvires plus considérables arrivés à Loango , 
à Molembo et à Cabinde , y envoient aussi 
quelquefois des bateaux pour traiter des noir» 
et abréger leur séjour a la cote 5 m lis les 
navigateurs qui y sont i^tabiis ue souUïeiil 
pas toujours cette ronenrrence. 

Ce» dilliciiltés ue sont pas à craindre à Mos- • 
sula , iinpra'iciible pour des navires. Les 'An- 
jjlais, les Hollandais , IcB'Eranfais qui fo'«t 
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leur traite dans les ports imporians , y enToienI 
librement leurs chaloupes ; et rarement e'» 
sortent-elles , sans amener quelcjues esclares 
obtenus à un prix plus mjdéré qu« dans les 
grands marchés. - 

Après Mossnla, commencent les possessions 
Portugaises qui s’étendent sur la côte depuis 
le huitième Jusqu 'au'di'i-liuiLlème degré de la- 
titude australe , et qui , dans l’intérieur des 
terres, ont qiielquelbis jusqu'à cent lieues. 
On divise ce grand es[)ace en plusieurs pro- 
rinces , dont les difïéreus cantons sont régis 
par des chefs tous tributaires de Lisbonne. 
Sept ou huit foibles corps de dis: ou douze 
soldais chacun suffisent pour contenir tant de 
peuples dans la soumission. Ces nègres sont 
réputés libres , mais les moindres fautes les . 
précipitent dans la servitude. Au milieu de 
leurs forêts , dans un lieu qu’on nomma la 
Nouvelle-Oeiras , furent découvertes , il n’y a 
que peu d’années , d’abondantes mines d'un 
1er supérieur à celui de toutes les autres partie» 
du globe. Le comta de Souza, .alors gouter- 
ïieiir de la contrée , et maintenant ambassadeus 
ù la cour d'Espagne , le< fit exploiter : mai» 
elles ont été abandonnées , depu'S que la mé- 
tropole a repassé du joug de la tyrannie sou» 
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celui delà superslition. Ce commandant actif 
recula aussi les frontières de Tempire soumis 
à ses ordres. Son ambition étoit d’arriver 
j usqu’aux riches liiines du Monomotapa , et d« 
préparer à ses successeurs les moyens de pous- 
ser les conquêtes jusqu’au territoire que sa 
nation occupe au Mozambique. 

D’autres jugeront de la possibilité ou da ' 
cliiiuérlque , de l’inutilité ou de l’iinpOrtanc# 
dç cette communication. Nous nous borne- 
rons à observer que le premier établisseinen| 
Portugais juès tle l’océan estEamba , dont la 
fonction principale se réduit à founiir les buii 
dont peut avoir besoin S. Paul de Loanda. 

Cette ca]>itale de PAlrique Portugaise a un 
assez bon port. Il est formé par une île d* 

«ablo , protégée à son entrée , très - resserrée , 
par de^ fortifications régulières , et défentiiie 
par une garnison qui seroit sufrisante , si cll« 
n’étoit composée d’oniciers et de soldats , 
la plupart flétris par les lois ou du moins 
exilés. Ou compte dans la ville sept à buit 
cens blancs , et environ trois mille noirs ou 
mulâtres libres. 

Saint-Philippe de Eengnrla, qui appartient 
à la même nation, n’a qu’une rade où la mer 
tst souytnt fort 'grosse. La tüI* beaucouxi 
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inointi considérables que Saint-PMul , esteoü.'* 
verte par iTn mauvais fort , que le canon liea 
vaisseaux réduiroit aisément en cendres. Ou 
ii’épronveroli pas une résistance bien opiniâtre 
de deux ou trois cens Africains qui la gardept 
et qui même , comme à Saint- Paul, sont eti^ 
grande partie répartis dans des postes assez 
éloignés. , ' ^ 

’ A dix lieues plus loin que SainuPliilippe 
est encore une loge portugaise où ont élevés 
de nombreux troupeaux , et où est ramassé 
Xe sel nécessaire pour les peiyjles soumis à 
celte couronne. Les étaldissemens et le coiu- 
ïnei’ce des Européens ne s’éleiuient pas loia 
sur la cote occidentale de l’Afrique. 

LcsVuaviras Portugais , qui Iréquentent ces 
parages , se rendent tous à Saint - Paul ou 
à Sainl-Pliilippe. Ces bàtimens traitent un 
plus grand nombre d’esclaves dans le ju'e- 
tïiier de ces marchés , et dans l’autre des 
est l.^es plus robustes. Ce n’«st pas de la 
inétropole qu'ils sont la plupart expédiés p 
mais du Brésil, et presque uniquement de 
Xlio- Janeiro. Comme leur nation exerce ua 
privilège exclusif, ils paient ces mallieureus: 

' noirs moins cher qu’on ne les vend aillam's. 

C’est avec du tabac ; et des cauiis qu’ils se 

prociireut 
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"procurent sur les lieux même , qu’il-j soldent 
à la coTe ci’Or ; sur celle u’Aii^ole , c’esc du 
tabac , des caux-de-vie de sucre et qitelt^ues 
toiles grossières qu’ils duuaent en échange. . 

XIX. i« quel nombre , a quet prix , et avec 
quelles marchandises les esclaves sont - iis 
achetés ^ 

Dans les premiers tems qui suivirent la 
décoiiverie de i' Afrique Occidentale , cettst 
grande partie du globe ne vit pas diminuer • 
d'une manière sensible sa population. On 
n’avoit alors aucune occupation a dônner a 
•es habilans. Mais à mesure que les con- 
quêtes et les cultures se mul'iplièreut eu 
Amérique, il fallut plus d'esclaves. Ce be- 
soin a augmenté graduellcnicnt ; et depuis 
la pacilication de 1763, on a arraclié chaque 
année à la Guinée quatre-vingt mille <le ses 
malheureux cnliins. Tous ces iiiiortunés né 
sont pas arrives dans le Nouveau - Monde. 
Djus le cours ordimiiro.des choses, il doit 
en avoir péri un huitième dans la traversée. 
Les deux tiers de cos déplorables vicliînes 
de noire avarice sont sortis du Nord ^ ctin 
reste du Sml de la ligue, 

JL vins i -V, O * » 
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Oiiginaircment on les obtenoit par • font 
à fort bon marché. Leur vaieur a successive- 
ment angineiité, et d’une manière plus mar- 
quée depuis quinze ani. En 1777, un négo- 
ciant Français en a fait acheter à Molembo 
63 o , qui ) sans compter les frais de l'arrne- 
ment, lui ont coûté, l’un dans l’autre 58 î 
livres 18 sols 10 deniers. A la mênie époque , 
il en a fait prendre à Portonove 621 qu’il a 
obtenus pour 46a livres ao daniers. 

Cette différence dans les prix , qu’on peut 
regarder comme habituelle > ne vient pas de ' 
l’infériorité des «sclavcs du Nord. Ils sont au 
contraire plus farts , plus laborieux , plps in- 
talligens qué ceux du Sud. Mais la côte où 
on les prend est moins commode et plus dan- 
gereuse ; mais ou n’y en trouve pas réguliè- 
rement , et l’armateur est exposé à perdre 
son voyage : mais pour leur fournir des eaux 
Salutaires , il faut relâcher aux îles du Prince 
et de Salnt-Tb#mas : mais il en périt beau- 
• coup dans une traversée contrariée par les 
vents , par les calmes et par les çourans : 

^ mais leur caractère les porte au tlésespoir 
ou à la révolte. Par toutes ces misons , on 
doit les payer moins cher en Afrique , quoi- 
qu'ils voient vendus un peu plus dans le Nou^ 
veau-Monde. 
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Eu supposant qu’il a éié acliets qjiatre- 
▼ingt mille ’uoirs en 1777 , et qu’ils ont été 
tous, acheté» au prix dout nous avons parlé , 
ce sera 4 i? 759,33S livres 6 sols 8 deniers, 
que les bords Atricains auront obtenus |»oar 
Je plus horrible des sacriiiccs. 

Le marchand d’esclaves ne reçoit pas cett» 
•oiQmc entière. Les impôts établis par le# 
souverains des ports où se fait la traite, ei# 
Absorbent nue partie. Un agent ilii gouverne- 
ment , charge de maintenir l’ordre , a aussi 
scs droits. Il est , entre le vendeur et radie-»- 
tenr , des intermédiaires dont le ministère 
est devenu plus cher , à mesure que la 
concurrence des navigateurs Européens a 
augmenté et que, le nombre des nc ivs est 
diminué. Ces dépenses , étrangères au com* 
merce , ne sont pas exactemcMt les mêmes 
dans tous les marchés : mais elles idéproii- 
▼«nt pas de* variations importantes , #t son^ 
par-tout trop considérables. 

Ce n’est pas avec des, métaux qu'on paie 
mais avec nos proditctlons et nos marchan-r. 
dises. A l'exception des Portugais, toutes le# 
nations donnent à-peu-près les mômes va- 
leurs. Ce sont des «ablcs, de* fusils, de la 
|^>ndv€ à canon ^ du J*r f do l’eau-de vie / 

• • O # 
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«aittSvtrîomplièrftiit sans de grands efTorts d^jin' 
peuple asserri , et plus l'acrilement qu’aüleurs’ 
en Guinée, où l’on n’aroit pr-'paré amum 
ïnoyen de défense. Mais au^si-rôf que îds-* 
Loiiae eut recouvré son indéprndanre , elle 
voulut reconquérir les j)ossessions dont on 
l’avoit dépouillée durant son esclavage. Jjea 
succès qu'elle eut dans le Tîrésil, enliardirent 
ses navigateurs à foitrner leurs voiles vers 
l'Afrique. S’ils ne rénssii-ent pas à rendre à 
leur patrie tous ses- anciens droits, du inoin» 
jirent-ils rentrer en 164s sous son empire lo 
grande contrée du pays d'Angole , où elle n’a 
cessé depuis de donner des luix. Le Porlngal 
occupe encore dans ces vastes mers quelques 
isles pliu ou moins considérahlcs. Tels sont 
les débris qui .soTit restés à la cour de Lis- 
Itoniic de la domination qu’elle avoit établi© 

• et qui s’eteudoit depuis Ccuia jusqu'à la 
Rouge. 

La jouis‘-ance de ce que les Jlollandai» 
orraclièronl <.rune si riche dépouille , lut aban- 
tloiinée par la république à la compagnie des 
Indes Ocoideutales qui s'en cloit emparée. 
Le monopole consiruisit des torts il leva 
des tributs ; il s'attribua la connoissaiice dft 
. tous les dluérends ; il osa punir de mort l^tul 

OS 
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Ce qu’il jugeoit contraire à ses intérêts ; U 
ae peraiii même de traiier en emiepiis tuus' 
Jes itaijgateurs Européens qu’il irouvoit dans 
îes parcgfcs tiom il s'attribuoit exclusiTement 
' îe cpjunierce. Celte conduite ruina si emiè- 
xen.Lnt le corps privilégie , qu’en 1730 il s® 
vil réuuit à renoncer aux expéditions qu’il 
eroit faites sans . concurrent jusqu’à cetta 
époque. Seulement il se réserva la propriéta 
des ions itout la .défense et l’entretien lui 
coûtent régulièrement 380, o®p florins ou 
0 i 6 ,ooü livres. Tour leur opprovisionnenient , 
il expédie tous les ans un vaisseau, à moins 
que les navires inarebands qui fréquentent 
ces parages ne veuillent se charger de \oi- 
turcc les Riuniiious pouf un fret modique, 

4 dutlquefois même il uss du droit qu’il s’est 

/• 

Té.'^erve 0.' envoyer douze soldats surtout bâ- 
timent , en payai! i yy liv, 4 sols pour le passage 
çi la nourriture de chacun d'eux. 

Les ui-ecieurs des différeus comptoirs 
pen\cnf acheter «Ÿes esclaves , en donnant 
4 j livres par tête à la sociefc dont ils tiépen» 
de ni : maii ils jont oblige, de les vendre en 
Anîqiie même , et la loi leur défend de les 
envoyer pour leur compte daus lelsouvcsu^ . 
- - iMenùë, 
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€e» région» »ont actuellement ouvertes à 
toixs les sujets de la république. Leurs obli- 
- gâtions envers la compagnie se réduisent à 
lui payer ^6 livres 14 > pwr chacun des 

tonneaux que contiennent leurs navires , et 
trois pour cent de toutes les denrées qu’ils 
rapportent d’Amérique en Europe. 

Dans les premiers tems de la liberté , le - 
.commerce de l'or, de l'ivoire, de la cire, 
du bois_ rouge , de l'espèce de ]>oivre connue 
sous le nom de Malaguette occupoit plusieurs , 
bàtimens. Ou n’en expédie pbis aucun pnut 
ces objets , dont quelques parties sont char- 
gées sur les navires envoyés pour acheter des 
noirs. 

Le nombre de ces navires, la plupart de 
deux cens tonneaux et depuis vingt > huit 
jusqu'à frente-six honames d’équipages, s’éle- 
voit autrefois chai^u* année à vingt-cinq ou 
trente , qui traitoient six ou sejjt mille es- 
claves. Il est fort diminué , depuis que la 
baisse du calé a mis les colonies hors d’état 
de payer ces cargaisons. La px-ovince de Hol- 
lande prend quelque part à ce hoixteux traüc : 
mais c'est la Zclauds qui le fait principale* 
r , tpeut. 

^#s déplorables yicliiues de cette ayidiiè 
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crncllo' sont dispersées clans les divers <?fa- 
Idissemens que les Provinces-Unic sont tbrmëe 
aux isles ou dans le continent de l’Amérique. 
On devroit les y exposer puîdiqiieinent et 
les débiter en détail-: mais ce réglement n’e.st 
' pas toujours ,observ<yl II arrive même assez 
souvent qu’un arma'enr','. en faisant sa vente y. 

' convient du prix at;qucl il livrera les esclaves y 
au voyage suivant. ^ 

Ce fut en que le pavillon Angîais- 

f. parut pour lu première fois sur les cotes occi- 
'dentales de l’Afrique. Les 'uégocians qui y- 
tra/iquoîent , formèient trente-lmit ans après 
nne association que , suivant un usage alors 
général, on gratina d’un privilège e.clusit. 
Cette société et. celles qui la suivirent virent 
leurs vaisseaux souvent confisqués par les Por- 
tugais et ensuite par les Hollandais qui sopré- 
. teiiioient souverains de ces contrée^ ; mais , 
à la fin, la paix de Breda mit pour toujours 
■ün terme à ces tvranniqiies persécutions. 

Les îles Anglaises du Nouveau - Momie 
comnirtr^oient alors à dcmamler un grand 
nombre d’esclaves pour l'exploitation de leurs 
terres. C ’é toi t nm moyen infaillible de pros- 
périté pouV les corps chargés de fournir cou 
•ttUivateurs» Cependant ces contpagnies qu.î 
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Sf’ sTicrécloien^ avec une exirêmc rapuîüé , se 
rninoicut roiUes et rctanloient par leur indo- 
I<*nce ou par l?urs infulélirés le progrès des 
colonies dont la natis>n s’étoit j)rümi.s de si 
grands avantages. 

L’indignation piildlque conti'e un pareil 
désordre se inanifesia en i 6 jy , d'une manière 
si violente, que le gouvernement se vit tdred 
d’autoriser' les pariieulierg à iréquenter l’A- 
tti(jiie Occidentale, m.iis sous la condilion 
qu’ils donneioient dix pour cent au moiujpo!© 
pour l’entretien des iort.s élevés dans eetlé 1’ 
région. Le privilège luî-iuème fut nnéaiifî 
dans la suite. Dt-piiis 17^9, ee connnerce. est 
ouvert sans fra. s .'t tous les navijjaienrs Anttlais: 
et r’est le fisc qui s’est « liargé lui-mème de* 
dépenses de souveraineté. 

Après la paix de 1710, la Grande-Tiretagn© 

A envoyé .assez régaliéri^ment tous les ans aux 
cotes de Guime ly/» navires, lin-iuant en- 
.seinble vlngt-lrois mille tonneftav, et m mtés 
de sept ou huit mille liommes, Ij>vrrn )l en, 
fl expédié un peu j>lus delà moitié ; le reste 
est parti de Lmulres , de îlri.st; ! et lie Li'n-, 
mstre. Ils ont traité' quaran te mMîe c tiives . 

La pltis grande no-iie a été ve-idue aux ’l-'fi 
Anglaises des Indes occîder raies et dans TA- 
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jnëri*[ue Septentrionale, Ce qui n’a ,pas 
trouvé un débouché dans ces marchés , a été 
introduit en iraude ou publiquement dans les 
colonies des autres nations. 

4 

Ce grand commeiTe n’a pas été conduit 
*iir des principes uniformes. La partie de la 
côte qui coimnence au cap Blanc et finit 
r au cap Rouge, f\it mise en lyéS sous l’ins- 

pection immédiate du ministère. Depuis cetto 
‘ époque ju*qu'cn 1778 , les dépenses civile» 

[ et militaires de cet établissement , ont monté 

\ livres ; somme que la nation a 

, '‘Jugée trop forte pour les avantages qu'ell» . 
^ é retirés, 

' t C’e>,t un comité , choisi par les négociai!» 

eux-mêmes et formé par neuf députés, troi» 

’ de Liverpol , trois de Londres et trois de 

Bristol , qui dmi prendre soin des loges ré- 
pandues depuis le cap Rouge jusqu’à la li* 
gt^e. Quoique le parlement ait auiiucllenienl 
^•ccordé qiiatre ou cinq cens mille livres pour • 
l’entretien de 'ces petits forts , ils sont la 
, plupart en ruine: mais ils ^ sont défendus par 
' la difficulié du débarquement, 

Il h'y a point de coir)]>roir Anglais suri» 
reste de l’Adiqtie Occidentale. Chaque ar^. 

: mateur 4*^- conduit de la juanièru qu’il jug» 
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ta plus convoaable à ses iiuétèis , sans gino 
/ et sans protection pariicnllère. Comme la 
concurrence est plus grande dans ces porta 
que dans les autres, les navigateurs de la 
nation s'en sont éloignés peii-à-peu; et à 
peine, traitent-ils amuiellcment deux mill» 
esclaves dans des marchés où. amretois ils en 
acbctoient douze ou quinze mille. • ‘ . 

On u« peut guère douter que les Franfai» 
n’aient paru avant leurs rivaux sur ces plagas 
•auvages : mais ils les perdirent entiéreinenf 
de vue. Ce ne lut qu’en lûei qu’ils réi;omi 
mencèrent à y faire voir leur pavillon. L’é» 
tablissement qu’ils iontèrent à cette épo- 
que dans le Sénégal, dut ert 1678 quelque . 
accroissement à la terreur qn’imprimoieuC 
alors les arine.s victorieuses de Louis XlV. 

y". 

Ce cominencejuent do puissance deylut Ift 
proie d’un ennemi redoutable sous le règne • 
de son successeur. D’autres comnioirs , elevéa 
succèssivement et tlevenu.s inutile s dans le» 
mains du monopole , avoîent déjà été aban- 
donné.s. Aussi , faute de loges , la traite da 
cette nation a-t-elle toujours été insuffisante ' 
pour ses riches rolouirs. Elle ne leur a fourni, 
dans sa plus grande activité , qne treize ^ 
j|uatorze mille esclaves chaque année» 
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Les Danois s’établirent clar^s ces contréeg 
il y a plus ti’iiu siècle. Une compagnie exclu- 
sive y excrçoit scs «lr(»irs avec cette baivbarie 
dont les Euroj éens les plus policés ont tant 
de fuis donné l’exemple dans ces iiiallieu- 
,reux climats. ,Un seul de ses agens eut le 
courage de, renoncer à des atrocités que 
riiabitude faisoit regarder comme légitime-s. 
Telle étoit la' réputation de sa bonté , la 
conliante eu sa probité , que les noirs ve- 
uoient de cent lieues pour le 'roir. Uu sou- 
• Tevayi d’une couirée éloignée lui envoya sa 
fi\\Q avec de l’or et dos esclaves , pour ob- 
tenir un peiit-lils de Scliilderop. C’étoif'lenom * 
de cet Européen , révéré sur toutes le* cote» 
de la ïsigriiie. O vertu ! tu respires encore 
dans l’ame de ces misérables , coudaninés a 
habiter parfni les tigres , ou à gémir sous 
la tyrannie des hommes ! Ils peuvent donc 
avoir un cœur pour ^sentir les doux aurait 
, do biiuiiHanité bienfaisante ! Juste et iiiagua- 
.. niuie Danois ! quel monarque re^ ut jamais uu 
hommage aussi, pur j aussi glorie-tix que celui 
ilont ta. nation t'a vu jouir ! Et dans quels 
lieux encore! Sur 'une mer, sur une terro 
que trois siècles ont à jamai.s souillée d’un 

iaiàuiB uahe d« vrlme« et de malheurs , 

d’iiouuuei 

* ♦ r ' . ■I*' ! ' 
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^'homm(‘t ^chaui^ét pour des 'armé <’, d'ed'i v ■* 
fans Tendus par leurs pères. Ou n’a pas assex “ 
de larmes pour déplorer de pareülcrs hc*> ;•' 

rêurs ; 'et ces larmes sont inutiles- 1-- ^ 

En 17^4, le cotnmercé de rîuimie fut ou- . \ , 

^ Terl à tous les citoyens , à condllion qu’il* 

paîcroientis livres au lise, pour chaque nè‘gr« ; 

qu'ils iniroduîroient dans lés îles Danoises du 
Nouveau-Monde. Celte liberté se réd-iisit p-- -1 

^ «nnre commune , à l'acliàt de'ciuq cens es- 
claves. UaC/pireille inaction ‘détermina le ' ! 

gouveriiement à écouter en 17^5 , les ou ver- ^ 
tures <l’un étranger qui offroit de donner à i -■ -s 
, ' ce vil commerce l'extension ronvenalde , et - 

, ^ du. lé cléchargf»a de l'impAt dont il avoit été' ^ ■ 

. grévé. La nouvelle expérience lut tout-à-l’Aix- ' ^ ‘-f 
•i ; jiiulheureuaei, parce que l’anretir du projet'-’'^ 

• ne put jamais réunir aa-déL de 170,000 éc is /^,^^ ‘ 
pour l’exécution de ses entreprises. En •*', 

.•’il fallut revenir au syst^ue abandouné OU'^ ^ 
aus auparavant.. ‘ 

' ChrLtiausbourg et Frederisbpurg sont Ipè, 
seuls- comptoirs un. peu forliliéB'; Ie.s autre» , 
ne sont que de simples logesi Pour la somme!.;^-, 
de . 13 , 16? livres , la couroNue eutre>iont daus^.^ . 

. . le iUTUJ étahlissemeps soixante-deux homn; ‘S, ! . 

* ^do .sfqnelques-uiis'sont yoirs. magasiiU^ * 
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!'lr r ^ étaient., çonvenablement approvLiionn^s^- U 

' ^ ■ feroit , facile de traiter tous les ans deux 

'î ' esclaves. Dans Pétat actuel des choses, du n’eiï 
■ • âehètë que douze, cens , livrés la pliipar't; àùx 

i »ati(>ns étrangères parce qu'il ne se résente 

H ’ '■ B" * ^as des nayj^Kteurs Danois pour les enlever, 

^ Il n'est pas aisé de prévoir quelles maximes 
suivra l'Espagne dans les liaifons qu’elle va 
lüruiér avec PAirîque. Cette" couroane -reçut 
<■, ; f: successivement , tantôt ouvertement et tantôt 

' . ;/'.[ Cn.framie , ses' esclaves des Génois , des Por- 
' tugais , des,; Français', et des Anglais. Pour 

'V sortir de eeite dépendance , elle s-est fait céder 

* 'i|r «i* t* '* * * -** .» * 

f dans le.s traiié.s de 1777 èt de. *778 j par la 
i û cour de liisbonne', ■ les lies d’Atiobon et de" 

• i . v/'X-’*: • '* V — ' 
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,1 i l’': Fernando dcl Po , toutes deux situées très- 

i ’t.. près de-la ligné', l’une au 'Sud et Pautre au 


' 'x/- • V ' - . 

'• ' üVord.'-La première -x’a qu'un port très-dan- 

^ ^ereux , trop'pen d'eaik pour les ha vires , .six 

1 ' -t/' •.■ L'eues ude .iclrcontérence.' Deux hautes mon- 


f- r^i ; 
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tagnes oGCupen- la jdus giamle partie de cet 
espace.. Lps' épais nuages qui les couvrent fr 
‘ • , ’pré.sqiie sansinterrîiption , entretiennent dans 
- -.lès vallées ut'.e fraîcheur qui Ics rendroit sus- 
.cepfîbles de 'cnlttirc..'' On ÿ. -v6ir quelques 
. .■'^êentainés de hoirs dont le travail fait slibsî.st'Àç 


[■ ! 'l'i * petit . nombre 
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' abondance de porcs , de clièrrés et de yo- 
laiire, La vente .d’un peu de coton fournit 
aux autres besoins reniermés dans des bornes 
fort étroites. La seconde acquisition a moins 
.de valeur intrinsèque , puisqu’on ^n’y trouve 
de rade d’aucune espèce et que ses habirans 
sont très-féroces : inais sa proximité du Kal- 
bari «t du Gabon la rendra plus propre à 
l'olqet qu’on s’est proposé. ^ , 

Cependant, que le ministère Espagnol ne 
croie pas qu’il sutiise d’avoir quelques pos- 
sessions eu .Guinée pour se procurer des ^ 
esclaves. C etoit , il est vrai , l’état origi--. 

' naire de ce trafic infâme. Chaque nation Euro-- ' 
péenne n’avoit alors qii’à fortifier ses comp- ^ 

toirs y pour en écarter, les marchands étran- _ 
gers , pour assujettir les naturels du pays 
,"à ne vendre qu’à ses propres navigateurs mais. i 
•. lorsque ces petits districts n’ont eu plus rien 
. à livrer, la traite “a langui , 'parce que les / 
peuples de l’in térieur ont préféré les 'porte 
libres , où ils pouvoient choisir les acheteurs. 
L’utilité de tant d’^iabüssrméns , fondés à 
■i grand.s frais , s>st perdue avec répulsemenî 
des objets de leur commerce.; 4. ' 
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- XXIk 'MJthndzs frcLtiquéts dnns V acquisition , 

dans 4e traiiement et dans la vente' des es— 

« slaves. L Chnsidérutions- à ce sujet. ^ 

I ' 

De la (diifîciilté de se procurer des es- 

I ^ * * 

clares , dérive iiaturellenient la mélliode 
d’enirloyer de petits navires' à leur extfac- 
tlen. Danffle teins qu’un petit lerrein , voisin, 
de la cote, idurnis.soit en quiir/,o jours ou 

* trois semaines une cargaison , il y avoit de 
réconomie"a employer de gros vaisseaux , 
parce qriHl'étoit possible d’entendre, dé s^oigner 

'1 ‘‘ et de consoler des '.escUYes qui parlorent tous 

“ •* V ‘ ime mêî»e langue. Aujourd’hui, que chaque 
' hâtiment 'peut à. peine se procurer par mois 

• «Oixahte' ou quatre- vin gts esclaves amenés 

i» dé deux ou trois cens dieues , épuisés par les 


du sort quVu. leur pi'épàrô‘,> frappés du.pré-v 
^ngé que. leV Eur^péeusjes jnaêgent et boi- 

^ . f« •* : t S 'tu I _ 


se jrouve'ùié"-. séh'irçr’ïes'hralade.s de ctAiï qui 
• •••- . . 
nev le sont nas. üuu.i;eliV’n^».vi,t:e dosime a 
r t. . ' , ■ 
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porter deux ou tiô's cens nêfiros , cvire ]*ar le 
pende séjour rju’il fait à î;i C(Ve^ la iroitié 
lies ac( iiieiis ot des portos rpi’é prouve uix ua- 
vire de cinq ou six cens esi l.ivcs. > 

Il est d'aiures abus, des abus cite la der- 
nière imporiance , il rél’onncr dans cotre na- 
vigation naUirolie ])0u sanio. Cert'i qui 
livrent font connu iniéniont dèux fautes capl- 
■ taies. Dupes de leur avidité , b s àrinafeiirs 
onf plus d’égard au p(^rt qii’k la niarcli»? de 
leurs vaisseaux ; ce qui ])rôloTi"fi nécessaî- 
renient des voyages, ^ dont tout invite à abré- 
rer la diirôe. Un autre inconvénient tihis dart- 
gereux er.ç.'.re , c’ct.t l’haidiado où l’on 'est 
de partir d’EurO[;e en tour teins ; ^quoique 
la régularité dos vents et des toiuans ^ it »lé- 
te^miné la saison convenable pour arriver 

dans ces rarai'cs. ^ ' i. ' , 

■ '"1 . ■ • • 

Cctfc in.iiuaiso pratique a donné naissance 

ù la djsîinrtirn de grande et de ""petite rouie. 

La petite route est la jilns, directe' et la plu» 

courte, l’dlo n’a jni.S" plu# de dix-îmît cens 

lièues , jit’sqncs sux ports, les pins éîoic^iés 

I ’ *• *™. 

, où se trouvent le.s esclaves. Trente-cinq oti 
quarariîc jours sufilseut^ pour la faire, dejnils 
le comracneemeni de scj.'teinlirc;' jusqiipi la fin 
dcnoveinbir; parce que depuis îé nuinieùt du 

' ' , T 3 
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tldpart jusqu’au terme, on trouve les vents et 
les courans ‘-favorables. II esftnême possible 
de la tenter en clëcemibrc , janvier et février, 
mais avec moins de sûreté et de succès. 

Ces parages ne sont plus praticables de- 
puis le commencement de mars jusqu'à la fin, 
. d’août, oh anrbit a lutter continuellement 
contre’ des- cburans violeiis qui.*portent au 
Nord, et. contre le vent du sud-fest qui ‘est 
rr^lier. L'expérience a appris que d^ns 
cotte' saison il falloit s’éloigner dçs côtes , 
gagner la pleine*mer , naviguer vers le SuA 
jusque par les vingt-six-bu ving-biijt.degrds 
e^ire l’Afrique et le Brésil, et se rapprocher 
ensuite de la Guinée, pour atterrèv cent. 

I ^ 4 

cinquante oiicé^eiix cens lieues au vent du 
port- où l’on- vent aborder. Cette route est 
de deux mille/cinq cens lieues, et exige 
.qûatre-yingt-ciiÿ ou cent jours de navigation.‘ 

' Irrtlépendauimént *de sa longueur, cetta.. 
grande route emporte le temps favorable 
pour la traire et pôur le retour. Les nàvireï 
sont surpris par les calmes , contrariés par, 
les Vents, entraînés par les courans ; iVau 
'manque , les vivros se gâtent , , le scorbut 
gagne les esclaves. D’autres calamités * non . 
«Hoins fâcheuses ajoutent souvent au dangee 
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dé cette situation. Les nègres du Nord de lu - .-• 
ligne sont sujets^ la petite-vérole,* qui, pan 
■nne singularité £ort aggravante , ne fc déve- 
loppe guère chez ce peuple qu’après l’àge dé 
quatorze ans. Si cette contagion entre dans 
un navire qui est encore à l’ancre , il y^a des 
moyens connus pour en afl’oibür la violence* 

Mais un vaisseau attaqué de cette épidémie^ 
s’il est en route pour l’Amérique , perd sou- 
rent tonte sa cargaison de nègrôs. Ceux qui * 
sont nés ,an Sud ale la ligne rachètent cett» 
maladie ptr^yne autre ; c’est nne sorte d’ ul- 
cère viruleut , dont* la malignité perce et 
s’irrite ilavantig# sur mer , sanS' jamais . 
içnérir fculicalement. La médecine devroit 
peut-être observer le double effet de la pb. 
tite-vérole sur les nègres , qui est de re«- ^ 
peotér ceux qni naissent aiwleU de l’équa- 
teiïT, ‘et de ii’attaquor jamais les antres dartf s, ; 
l*enfance'. C’est par la imiUiplici,té et la vkriét» v 
des effoLs, qu’on pâment quelquefois à do- ; 

▼iniprles causes des- maladies , et à trouveç ’ 
leurs remètlcs. ‘ e ^ j 

Quoique toutes les nations qui font le com- 
saerce d’Afrique , aient un mtérèt égal» à 
la conservation des esclaves dans la traver- ] 

sée f elles n’y yeillent pas toutes de la mém#'- •' 

ï* 4 ' i 


r > 


Digitized by Google 



. 'aw-e mix '*^%;J!wji'»\*'.»«f»«»c- -i 

■ . . * T 

*' •- / . ' ♦ 

' H iST OJt»*« '-»li I ïiAfS-OFTI rb U B 
'' ' • . 

“•■ irtaiûèrtf. îilles^ s'accortleiit à^Iea nourrir* de 

. fèves He iparais , «lêlées 4’“*^ peu de fiz ; 

« /' 
mais, elles tlil'lèrent'Sans d’antres traitcmeus. 

■ X?s Anglais, les Hollandais, lev Danois,, 
.liennelU rigoureusement les hommes atix 
lers> souvent même les ièm mes : la ioiLless* 
de .leurs équipages les réduit à cette eèvé- 
. trifé. Les ’Fïan jais , plus. nombreux > accor- 
dent plus de liberté 5 ils brisent tous lee 
'jUens trois ou quatre jojirs après leur, dé- 
|»;irr. Les uns et les autres , aur-tout les An- 
^ais , se relâchent trop sur la iréf|ucntatioh 
de leiip moiclols avec les eapiivcâ> Ce dé- 
, «ordre donne la mort aux trois quarts d» 
ceux* que . la navigation de Guinéb détruit 
chaque annéçv ll n’yaque le. Portugais qui , 
«jurant sa traveisée soit à l’abri ue révolte» 
et* d’autres calamités. Cet avantage es:iv' un« 
eaite .de l’attention, qu’il a de ne former 
JW inéipalenient ses arméniens qu^avec dès 
ltO:gres alfrarcbis. Les esclaves rassurés nar 
Ses discours et la situation de. leurs tompa- 
tiioles, se font une idée assez fororablede 
Ia*;deslinée qui les attend. Leur tranquillité 
fait accorder aux deux sexes la consolatio» 
■d^habi ter ensemble ; complaisance qui , dans 
>4e8 «ntres bâtiaicns y entraincroit dps itvcos> 
4cni«ii6 tcrriLIe.s. 
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. La renie •flf'R osiiaves ne :?e lait pas tle l;i 
ihéuie niaiiière daiis tome 1 Aiùi^rinne. L’Au-*^ 
triais , (jui a acliclô iuiiiiltirenuneiil totil ce. 
(j.ui s’est prc-seiito tians le uuutii'.s 'jcneial , se 
tléiait on ^ros de sa cargaison. Un sriii-.iii.iE- 
diand l’acquicrf ririère. Les cidtivateurs la 
jirennent en dcrail. Ce qu ils rebulent e.st, 
envoyé dans 1rs coluuirs éliangèrc.s , 4 >ait en v 
interlope, soit avec permission.^ Ou y est plu» 
lente par le Lon uitirclié <iu nègre , quç rebuié 
par sa mau-aise constitniion , et on l’aclielc, 
Le.s yeux s’onvriront un jour. 

Les Portugais , les Hollandais , let! Fratir 
çais , les D.iuois, qui n’oiu point de débouclié 
pour de^ esclaves caducs ou iiillmics , s>u 
chargent rarement bn Guinée. Les uns et les 
autres dîvi':ent leurs cargaisons, suivant les 
besoins dos propriétaires dc.s habitaiîijys. . 

■ Le con'rat ge Lit au comptant ou à crédit, 
selon les ci’'C(:nsfaiicos.„ 


Ü 
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XXII. M'turjhle condltlnn des cicîavcs ch*' 

• ylinériqiie. | 

croire et H dire en Amérique,- 
les AlVic.iins sont également incapable» > • 
de raison et de vertu. Un fait d’uno. autuclté,»-, 
certaine fera itrger de cette opinion.. '* • 

V & 
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Un bii liment Anglais qui, en , ‘çoA- 

mcrçoit eu Guinée j fut obligé d^y laister son 
ekiriirgien , auquel le niauvais état de sa santé 
ne perraeifoit'plus de soutenir la mer. Murrai 
s’ocGupoit du soin de se rétablir, lorsqu’un 
vaisseau Hollandais s’approcha de la côte , 
mit aux. fers des noirs que la curiosité avoit 
attirés sur son bord , et s’-éloigna rapidement 
av^ec sa proie. 

^Ceux qui s’intéressoiéiit à ces malheureux, 
indignés d’une trahison si noire, accourent 
à l’instant chez Cudjoc,.qui les arrête à sa 
porte , et leur demande ce qu’ils cherchent- 
Le blanc qui est chc\ vous , s’écrient-ils/ il doit 
.être mis à mort , puisque ses frères ont enlevé 
nos frères. Les Européens qui ont ravi nos con- 
citoyens sont des barbares t répond l’hôte géné- 
reux; tue\~les quand vous les trouvcrci. Mais 
celui qui loge che^ moi est un être" bon ^ il est 
mon ar^i • ma maison, lui sert de fort ^ je suis 
son soldat ^ et je le déj'cndrai. ylyant d'arriver à 
lui J vous marcherez sur moi. O mes amis ! quel 
homme juste voudrait entrer chei inoi , si f avais 
souffert que mon habitation fit, souillée du'^ang 
d'un' innocent ? Ce discours calma le courroux 
. JiPirs ; ^ ils se rétirèrent tout honteux du 
dessein, qui les ayoit conduits ; et quelques 





^ pxvxIjMBrtv •. 

.JjbttTS après ÿ ils témoignèrent à Murrai lui- 
ïuètue , combien ils se troiivoient heureux tle 
.-K’aToij: paa consommé un crime, qui leur 
«uroit causé d’éternels .remords.- 

â • • ' 

- Cet éTénêmeut Hoit faire présumer que' lei 
premières impressions que rejoivontles Afri- 
cain^dansle Nouveau-Monde, les déterittincn# 
Vers de bonnes ou manv.iîses qualités. 'De* 
mspétiences répétées ne .permettent pas d’é*«. 
douter. Ceux qui tornbeut en partage à u* 
spaitre humain , embrassent d.’eiix,inèmesseé . 
interets. Ils prennent insensiblement l'esprit'^, 
les aficctionB del’atrelicr où ils sont fixés. Ce|. 
attachement va quelquefois ju'qu’àl’hçroïsme# 
Un esclave Portugais , qui avoir, déserté daii* 
les bois , ayant appris que son ancien maiti;* 
étoit arrêté pour un assassinat , vint s'en ac- . 
cuser lui-niéme en justice, se mit 'dans lev 
fers à la place du co.upa.ble, -fournit le.s preuve* “ 

f n • 

fausses -,-*mals juridiques , de son 'prétendtt 
crime , et saibit le dernier supplice. Des acte«.'> 
d'une nature si.; sublime doivent être rares. 
Voici une action moins héroïque , mais- fort< 
*^Stîœable..-rf^ i- 

Un coloiy'de Saint - Demingue- avoit- ^ - 
•esclave de confiance , qu’il llattoit •t(J«joura''t 
d’une liberté prochaine ^ c4 auquel îl.«a4-a<iii>^ 

? i - 
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'•' cordoit' jamais. Plus cette espèCCr de faT0|(i 
> .idisoit d’ei'foris .pour se rendre utUe, et plu# * 
' ^\' 0 ca chitines se resserroîenf, parce qjii’iltleveTioUi 
i'- ■ de p]u#en plfis nécessaire. Cependant l’espé- 
, :fânee';nc l’abandonna pas f mais il r^S.solot 
4-’afri'er au but. désiré par une autrç voie, 
f i)an‘- quelques quartiers do l’ile , les nègre», 

f . *nit.vbérgés eu?:-n*èmc.s dè leur babilleinent, 
leur noua i [lire. Pour qu’ils puissent pour- 
f »oir'a ces besoins , on leur acccntle un terrein 
i. ' Itocnê et deux heures par jour pour le culiiveç. 

Ceux if’entr.’eux qui ont de l’activité et. d« 

' Pidttdligence , ne se bornent pas à tirer leur 

\ êtibsistance de leurs petites plantations j il» 

•n obtiennent un superflu qui leur a.ssure una 
IX- fi>r'unc plii.s ou moins considérable. 

. » Louis Desrouleaux , ' que ses .projets ren- 
dotent très - éeonctme et .très - laborieux , eut 
I ^ Iweirtèt amassé des fonds plus que sufiisan» 

' , jttfur se jrachcier. Il le» offrit avec tratispor# 
ÿ * .jKiur prü. d’une indépendance tant' de loi»- 
prQQdise. J* ai trop trafiqué du tang- de,. me$ tim*. 

T / hlable» ,"luldit s.on inaitre^d’un ton bundlié; 
f” $^ia l'bre^ tu me rends a moixmême . T»utde suir^. 
b • ««•'homme , dont le cœur avott été plutôt 
'■* dgarc-qlie corrompu , vend ses h.alitajionr. t4* 

!. ■»' *’*H4lt*rqu« poiyr lai^rineat ». - •.** . 
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~<Wour •i'rcïiire dans sa prorûicp ,STfal1oit 

IraTerser Pafis. Il ne Touloir s’t arrê»er «)ir« 

*- • * * * 

pru î miîis le» plaisirs raiiés que lui offioit 

cotre superbe et délicieuse 'cajntaîe , lé re- 

tlnreiil jusqu’à ce qu*il .ellf tbllemcut*dis; îpé 

les richesses acquises partie lon^s et heuteux 

ti araux.’ Dans scfn désespoir-,, il jugea moin» 

humiliant d’aller solliciter en Amérique le» 

services de' ceux qui lui dévoient leur avance- ' 

ment , que de mcmlier en Europe les secoue» 

de ceux qui l’avoiciit ruiné. 

Son ’arriv'ée ait cap Fraju^ais causa une »iir^ 
prise universelle. Sa situai ion n’y fut pas plu- ' 
tùt cenntie , qu’on s’éloigna géuéralmiejjrd# 
lui. Toutes les maisons lui furent feriuéès, 
aucun coQur. ne s’ouvrit, à la corapas.siou. II. 
éloitréduit à coulera l’écart dés iours ob.scurs,’ 
dans l’opprobre qui suit l’indigence, sur-tout , 
l'indigence niôiiiée , loi-qli’il vit Jtouis tomber '• 
à ses pieds. Daitiur^ , lui -dit cfe vortneux 
alTraiictii I daignez accep,ter la maison de Votre 
esclave ;.on volus y .sen'ira , on vous y obéira ' 
ou voua y aiurera.- S’apperéevant bientôt qna- 
le r^ject «qu’àfc dqit auxii^fortunés , que le» 
égards, qa’on doit aux bleulaiieurs , ne rç»- ; 
düieat pas heureux »on ancieu^ inuiure il 
1«. pr#fiïa d'aUo/YÎYfd eh Exaste., Ma rec^> ' 
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. nDÎssance TOUS y suivra , lui dit*ilyen 

■ Lraasaiit'^cs, genoux. Voilà unv. contrat 4v 

. },5oo livres «le relue quê^e voiu conjure d’ac- 
cepter. -Cette ncmvelle marijiie de votre bonté ÿ 
remplira mes jouré de çônsolation. ' . 

La pension a toujours été payé<bd’avanc« 
«lepuis cette' épocpft. Quelques présens de sen- 
timent l’ont constamment suivie de Saint- 

» r 

Domingue en France. 'Celui qüHa donnoit et 
cçlpi< qui la recevait , vivoient encore, en 1 774» 
Puisssent ils l’un et l’autre servir long-temps 
de modèle à ce siècle orgueilleux , ingrat et 
dénaturé î > 

'* ■ Plusieurs traits semblables à celui de Louis 
'Desrouleaux ^'ont toüché le cœur de quelques 
'coloris. Plusieurs dirdicnt volontiers comme Is 
chevalier Villlain Gaoch , gouverneur de la 
Virginie, à qui on reprochoit de saluer un 
' nègjr'e qui l’avoit prévenu - Je aerqis bien fâché 
qu'un esclave fût plus honnête que moi. 

Mais. il y a des barbares qui , regardant la 
pitié comme une foiblesse^.se plaisent à tenir 
là verge de la tyrannie' toujours levée. Grâces' 

■ au ciel , ils en sont punis par la négligente , 

; par l'infidélité , par la désertion , 'par le sui- ’ 
çidè des déplorables. vîctimes-de leur cupidité. ‘ 
On voit quelques-uas de cés infortunés ^ eêux 
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spécialemcitt , tenriuicE fî<^^•cment 
lesr vie , avet: la pchuasion ,‘qu’apr(^ l,i mort:, 
ils renaîli'oiit cNins Itflir i^atrie > qu'ils croicnl 
le pliitj^ beau paysan inOmle. l:.*esprit de ven- 
geance Iburnit à d’-au>res dtes l'Dssourccs jdus 
dcstnictii^es encore. Instn'iits 'dès l'enfance 


dans l'art des poisons-, quÎT- naissent , poiu* 

ainsi-dire , sous leurs niaiti.s, ils les emploient 

à faire périr les boeufs , les chevaux , le# 

mulets , les compagnons de leur esclavage., 

tous les êtres qui servent à l’exploitation des 

terres de letir oppresseur. Pour écarter loin 

d’etiv tous les soupçons , ils essaient leur» 

cruautés sur leurs femmes , leurs enfans, leurs 

maîtresses , sur tout ce qü’ifs ont de plus cher. 

Ils goAtent dans'ce projet affreux de désespoir, 

le doux plaisir de délivrer leur espèce d’un 

joug plus horrible* que la mort', et de laisser 

leur tyran dans un état de misère qui le , 

proche de leiiv étati La crainte -des supplice» 

ne les I arrête point. H ' entre rarement dan» 

leur caractère de prévoir l’avenir J et d’ailleurs, , 

ils sont bien assurés de tenir le secret de leur 

« » * 

crime à l’épreuve de» tortures. Par une, de 
CCS contrariétés inexplicables du QCpialiumain, .! ■ 
mahs communes à tous lea peuples éclaires oit : 

•auvages , on yoit lès nègres allier à leur pol- 
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tronneriê naturtîlle , uiiè ieiiiielé iiiébriu!l^lé, 
Itk uiém^i organisation qui les*soifmet à la sst f^ 
Titudé , par-la parcsSe^lé l’esprit ei le relà- 
chemealf des fibres, léur «tonne' ime vigueur £ 
im ‘Courage îiioms , pour uu eftort exlraorr 
dinaire : lâclies"' toute letir vie,, Lérps «Uns nm. 
moment. Oii a ^ l'un de ces malheureux se 
couper lé poignet «l’tln coup de hache , plutôt 
que de ïaeheter sa liberté parle vil ministère 
dÇ:.feourrcaii. Un autre' avoitelé mis légère- 
ment à la torture pour «ne faute de peu d'iôa- 
portanee ,tJont-mèinc il n’étoit pas coupable. 
iSon résseutiment le décitie à se .saisir de la 
faraille eisttière de s»u oppresseur et à la porter 
•UT les toits. Le tyraù veut rentrer dans l'ha- 
bitation,' et le' plus jeune de scs enfans est 
lancé à ses,' pieds. Il' lève la tète,* et c’est 
’jpour voir tomber le second. A gehou;s et dé- 
•éspére , iidémÀnàe eu iremldanf , la vie dik. 
troisième. La cùùte de ce dernier rejettoii de 
•on L^vtîg’y acèompagûeo de celle «Ju nègre , 
lui apprend qu’il 'â’est plus père ni ^dJgne de 
l'ètre* • .è ' 

Cependant rien n’èst'pliis affreux que la'cÔn- 
dition «in'noir dans toüt PA.rcilîpel Américain. 
Cn'comiticnce par le, flétrir du .«ceau inefla- 
f aille de l’-esclaTage', en imprimant , avec ua 


* * -*i»s Ts m/»' I »!>'«*.* ' ' 

chaud ,• î«ur sfs brw, ou ïur ios mam.?’lif:'i ’ 

le^om^ju la marque de son oppresseui-. Une J 

cabaneétroite ^lual 3ainè , sans comniovlitéi m 
lui sert de demeure. Son lit est uïie chie 
plus }ïropre à briser le corps qu’à le reposer.- • | 

Quelques pots de terre , qu«lques plftis de 
bois J forment son ameublement. La toile, 
grossière qui cache une. pariie de sa nudité , 
ne le garantit ni dos clia-lenrs insupportables 
du jour ) ni des fraîcheurs dangereuses Je la 
nuit. Ce qu’on lui donne de'manioc , de bœnf * ' 

«elé, de morue , de fr. its et de racines^ ntf 
' soutient qu'à peiue„ sa miséral le existence/ 
f’iivé de tout U est f condamné à- ùu;’traVail 
continuel, dans un climat' brûlant , sons le 
fo'.iet toujours agité d’nn comlucleur féroce. ■ 
L’Europe retentit depuis un siècle des plus 
saines , des plus sublimes maximes de la inoî 
Xîile. La fraternité de tous les hommes est 

•I 

établie de la manière la plus -touchante d?ui 
d’imraortels éerii.s. On sbudigne dei- erjututss 
«iriles ou religieuses de nos féroces ancêtres'^ 

•t l’on détourne les reganls^de ces siècle^ 
d’iiorrjemr et de .sang. Geuxde.nos vo+.sinsqu# 

|CS barba re.sques ont chargés de chaînes', ob- 
tiennent nos secours /et notre pieté. l>es mal- 
licuri même iinag'uaires^-vmous ftrx*ch«atd«i 
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lanuês dans lo: silence»'* du- cabinet et sur^tout 
au théâtre. Il n’y atque la. f^ale destinée des 
»• malheurenx,,nèsres quine nous.intére.ssfi pas.- 
O.u les tyrannise , onles mutile , on .les brûle, 
on les poignarde et nons PenîtCHdons dire^ 
froideyaiient et san.s émotion. Les 'tourmens d’uh 

4 

*, pcHple à qiu nous dtîTon.s nas délices ne -.voui 
jamais jusqu’à notre eœitr. , 

•L’étàt .*le ces. esclaves , quoique 'par-tout 
^ déplorable , éprouve quelque Tariatioii dans . 

_ i tes .colonies.' Celles qui jouissent d’un sol 
étendu , lenr donnent communément une por- 
tion de terre qui doit fournir à tous leur».' 
besôins^j Ils, pem*eut employer à- -spn exploi- 
tation line partie du dimanche , -et le peu d<5 
momens qu’ils, déiobent»les autres jours au 
temps de leurs repas. Dans les ile? plus rcs- 
serrées , le colou fournit Ini-mème -la nour- 
riture, dont la plus grande parrier a passé les 
mers. L’ignorançe , l’avarice on la painu'eté 
ont intrcul ait -dans quelques-unes un moyen, 
de, jipurv'oir à la .subsistance tjes- nègres, 
également de.sjructeur pour les hommes 
:• pojri' la culture. On leur aîocorde le samedi ou 

un autre jour poi» gagner , soit en travaHlant 
‘ ' dans les habitations voisines , soit en les pii» 

, jUnt, de .quoi vivra pendant la- semaine» 

\ 
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^ Om^e CCS dififérentca ^irées de la skuation 

locale des étahlissemens dans les îles de TA* 

0 

mérique j'’ chaque nation Européenne a.^ une 
manière de traiter ses esclaves qui lui est pror 
pre. L'Espagnol en fait les compagnons de son 
indolence; le Porrugais , -les instrumens de 
•es débauchés ; le Hollandais , les victimes de 
«on avarice. Aux yeux de l’Anglais, oe sont de» 
êtres purement physiques , qu'il ne faut paa 
user ou détruire sans nécessite ; mais jâmai» 
il ne se familiarise avec eux , jamais il ne leur ' ^ 

isourit^ jamais îl ne leur parle. -Ou diroit* 
qq’il crqint de lent laisser soupçonner que l^ 
vaiare ak' pu métré entr 'eux et lui yielque 
trait de ressemblance. AussPen est- il haï. Le ' 
Français, moins fief, «joins dédaigneux f 
«ccorde aux Africains une sorte de moralité ç 
et ces malïîeureux , touchés de'l’honneur de 
«e voir traités comme des créatures- presque 
intelligentes ’,.paroissent oublicr-qu’un maître, 
impatient de faire fortune ÿ outre presque 
toujours la mesure de leurs travaux, et. les 
laisse manquer souyenfde subsistances. 

Les opinions mên»e des Européens influent 
*ur la sort des nègres de l’Améràjuc. Les 
protestans -j qttt n'ont-' pas l’esprit de prosé» 
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lytisme, les laîssént'Mvi'ë 'dahS le” 'ranifomf*-* 
tisme,'ou dans'l’iclolà'îrie où ils sout nés , son à 
pr«t«*xtC.c[H’il eeroit indigne de tenir je* frlreg 
en Christ dans la servitude. Les 'cafholi(jiie 8 se 
dtoient obligés de leur donner quelques ios» 
tructions , de lés baptiser^r mais leur charité 
ne s'étend pas. plus loin que des ce ré mon Les 
d'nn baptême , nul et vain pour ries îicvmmcs 
qui ne j.craign«nt pas 'les peines d’un enfer j 
eunucl ils sout, uisent-iis -, accoutumés dès 
♦ëtie vie." • ^ • 

«'''Tout lés rend insensihles'*h cetté crainte y 
fct les toui’merts de leur servitude et»les''i»a» 
ladies Ætuxquellesils sont sujets èn Xmériquer. 
Deux leur sonrparticulières , c’est le pian et 
le -mal d’esîouiac. Lo ntemieretl'ctde la dev- 
niér® , èst-de leur rendré'la neau.'-et hî teint 
olivlïttTes; Léur langue blanchit',' ‘ait sommeil 
Insurmontalile les appesantil: •, ils Vont, laîi-guis- 
sans , incapables du moindre exercice. C’est 
un àtié?fntiss>nient , un at’faisemént total de 
d’à iuâchine.'Oii est si découragé daris cet état , 
qu’on se laissé assommer plutôt que de' mar- 
cher. Le dégoût des alimens doux et sains, est 
âccomp?rgtié d’une espèce de passion pour tout 
•« qui est sélé où épicé! Les jaftibes s’enfîent, 





• » 


JT 

f 

E.5 il i U S 1 N ïi a • *>-5 

; Ja--foitrine s’engorge ; ^ peu étbtppenL, Lat 
i ." piur^rt linissent par être éfoufiiés , après avoi»- 
, ' sonî<ert et <lépéri' pendant plimeurs mois, -, 

, L’épaississement du sang , qui paroît éira 
)' la éoiuce de ces maux , peut yenirde piiisieiirs 
I causes. Une des, priiiciixiles est sans doute le 
I chagrin qui doit s’erfiparar de cçs hommes^ 

1 qu’on arrache violeninient à leur patrie , qi«i' 
»e Tcient-garoifêi toniine des criiiiiiiels, qui, 
ie, trouvent" tout-à-coup sur mer pendant deux- 
mois ou six semaines J qui tlu selu d’une ia- 

I * 

• mille chérie , passent xoiis la’ yer ge d’un peu- 
ple- inconnu , dent ils- iitteii deiit les plus aJ^ 
Ireuji supplices. • Ç/nej[iourriturft nouvelle peu 
eux, peu ngriithle en elle-même , les dégfiûta; 
dans la traversée. >A leur anivée dans les iUs,, 

les allmens ou’on leur diiiribne ne sont ni 

■ ' 

«uffisans , 'nî bous. Celui qui leur est sp.éc i 
lemeut destiné , le manioc, est en lui-mèna« 
très dangereux. II tue très rapideiueut les ani- 
maux qui en mangent , quoi<jue par une con- 
^ tradiclion trop o»<|imiire dans’ la na.'uro , ils 
en soient .avides. Si ret»» raciuè ne produi 
çns un s?. fnm»ste effet -suples hotn»<î* y. c’eit 
qu'ils Ti'en tout u*»£e cu’a près de* prépara- 
tion* qi’.i lui û»t a'ité tour 'rat» venin.- Mai* 
.«ombl'jn aos proc-dé* doivent être accra\-j, 


i_Digiti2ed by Google 



. ayi Histoï»* PHitosoFHitîxy*' 

f 

pagnés^ de négligtfnca , lorsqu’ils n’oat- poap» 

«bjet que des escljtves ? - , * \ 

L’art s’dccujje depuis long-tems dç trouver ' 

des remèdes coutre cette maladie de l’estoftiac. 

Après bleu des expériences, ou a 'jugé qu* 

rien n’éroit plus'salutaire que de donner aux 

noirs , qui en sont* atteints , troiar onces èé 

suc de .calebassièr' rampant , avecuxie dôs*' 

à-peu-près pareillç d'une espèce A’atrîplex ^ 

• • • • > • • 

connu dans les îles sous le nein de jargon. 64 
breuvnge . est- précédé. par un .purgatif , frfi* ^ 
avec, un demi-gros âe gomme gutte , 'délayA 
dans ^dn làit .on. dans l’eau de miel. 

Le piaU qui est la secondé maladie par- 
ticulîêré -aux t»egtés , 'èt qui les snit d’Afri-- 
que en 'Amérique , sel gagne par ‘naissance f 
et se .contracte par commtinîcatiom II es* 
contmun aux 'deux sexe*:. Qn en est àttehil 
à . tout âge mais plus particulièrement dans 
l’enfance £t dans la jeunesse. Les vieillard# 
ont rarement des forces suffisantes pour ré*- 
«ister aux longs et viûlëns trailemens qu’ilt 
«Jfîge. . . • 

On compte quatre sortes de pian? Le bou-* • 
tonnp, ^and et pelitcomme la. petite-vérole 
.celui qui ressemble ù la lentille èt enüu 1#| 

U 

y^uge , le plus dangereux de tous* 
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~ * Le pian attaque toutes les parties du corps > 

' le risage principalement. Il se manifeste pa» 

• àts taches rouge» et grainelétfs comme la 
framboise. Ces taches dégénèrent en iilcere# 

.. aordicles , et le, mal finit par gagner les os. 

En général , il y" a peu de sensibilité. • 

J J La fièvre attaque rarement ceux qui ont lé 
pian. Ils Imivent et mangent à leur ordinaire : 
mais ils chit un rloignement presque invincible 
■pour tout ;raouvcment , sans leqael cepen- 
. 'dant on ne* peut espérer de guérison. | 

, ' L’éruption dure à-peu-près trois mois. Pen- 
dairt ce long espace de tems> oh nourrit ■!« 
malade de giromon ,*dc riz cuit sans grdissé 
ni beurre , et on lui donne'’, pour boissoa 
unique, l’eau on l'ott a fait bouillir l’im 
et l’autre de ’ces végétaux. Il doit être d’ail- 
leurs tenu très-chaudement , et livré à tous 
les exerciceè qui favorisent le plus fortement 
la transpiration. 

Elle arrive enfin l’époque où il faut purgfr 
[ * le ' malade , le baigner , et lui donner du 
mercure inlérieureineni et en friction , de ma- 
nière à n’établir qu’mie douce saliva tioj». On 
seconde Fefl'et de ce remède , le seul spéci- 
fique, pâr des tisanes faites avec des plantba 
ou des bois sHiioriilqucs. Il li^t même lét 





Digitized by GoogI 



17,5 lIiïToimi i*Mii,osoPiii(ïrB • 
continufer long-tems , après la cur« - est 
regardée cemaie finie. 

L’ ulcéré ,v qui a servi d’ègo 4 t pendant 1 « 
traitement ^ n'est pas toujours fermé au 
terme de la maladie. On le guérit alors avec, 
le pivc’pité ronge et un . 4 Îige«tif. 

. Les nègres out un*; , mélliode particulière 
pour faire sécher leurs pustules. Ils y appKr 
qncnt du noir de^ chaudière , -détrempé dans 
du suc de limon f»u de citroit. •. » 

Tous les nègres venus de, Guinée , ou nés 
aux îles, Uommès «t femmes, ont le^pian 
une fois en leur^ vie. C’est une gourme qu’ils 
sont obligés de jetter : mais^il est sans exem- 
pl® qu’aucun d’eujt en ait été -attaqué de 
nonveati , lorsqu’il avoit été guéri radicale- 
lusnt. Les Ëuropéetis uë prennent jamais , 
ou presque jciuiais cette mahulie , , malgré Je 
eouamerce frequent, on peut dire journalier , 
qu’ils ont avec les négresses. Celle-ci nour- 
rissent, le.4 en fans blancs , et ne leur donnent 
* - • * * * * 

point le pian. Corn ment concilier pes faits q:ii 

sont incoptestables , arec le système que la 
médecine l'.aroît avoir, adopté sur la nature 
du pian ? Poüiqiioi ne veut -on pds que le 
germe , le sang ®t la peau <les nègres , soient 
^susceptibles d’un venin pai'ticulîeV leur es- 

pete î 
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pece 1 La cause àe ce mal est peut-âti» tlaiis 
celle de leur couleur : nr.e dlltéreiice ei: anièiie 
«raulres. Il n’y a point d’être ni de tj^uniité 
qui soient isolés, dans la nature. 

Mais , quel qne soit ce mal , il est prouro 
qiH’ quatorze ou qiiliiïP cen's mille noirs, au- 
jourd'hui épars dans les colonies, liur.ipéennrs 
du Iviouveau-iVIomle , sont les restes inu>! mués 
de huit ou neni millions d’esrlaTCS qu’elles 
ont reçus. Cette destruction'liürribls ne peut 
pas être l’ouvrage du climat , qui se rapproche 
, beaucoup de celui il’ Afrique , et moins encore 
des maladies qui , de l’aveu de tous les ohser. 
vatcurs , moissonnent peu de viciimes. fia 
soiiA:e doit cire d;ms le gouvcrr.emei.t de< 
esclaves. iNe puurroit-ou pas le corriger i 

XXIIT. Comment on pourroic rstu^re l’t'tat êtes 
esclaves plus supportable. 

Le premier pas dans cette réforme , scroit 
d’apprendre à conuoîti’C rirunimc plij ique et 
moral. Ceux qui vont acheter les noirs sur des 
cotes barbares; ceux qui les mènent en Amé- 
rique; ceux sur-tout qui di/igeat leur indii.s- 
trie , se cyoit-nt ol lègés juir état , souvent 
même pour leur pr^q'ro sùrPlé," u’oppriincv 
ces ui alheurc-fjx.L'aiue des condu. teuis ,{cnue« 
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à tout sentixient de compassion , ne connoît 
de ressorts que ceux de la crainte ou de la 
violence, et elle les emploie avec toute la 
férocité d’une autorité précaire. Si les pro- 
priét.aires des habitations, cessant de dédai- 
gner le soini- dé leurs- esclaves , se livroient 
à une occupation dont tout leur fait un devoir, 
ils abjureroient bientôt ces -erreurs cruelles. 
L’bisîoire de K|«s les peuples leur-démontre- 
reit', que pour rendre l’esclavage utile , il 
faut du moins le rendre doux ; que la force 
ne prévient point les révoltes de l’amr ; qu’il 
est de l’iniéi'ét du maître , que l’esclave aime 
’à vivre ; et qu’il n’en faut plus rien attendre , 
dès qu’il ne craint plus de mourir. 

Ce trait de lumière puisé dans le senti- 
trient j menerolt à beaucoup de réformes. 

- On se rendrok à la nécessité de loger , de 
vêtir , de nourrir convenablemeut des êtres 
condamnés à la plus pénible servitude qui 
ait existé , depuis l’infâme orgine de l’es- 
'clavage. On séntiroit qu’il n’est pas dans 
la nature , que ceux qui ne recueillent aucun 
fruit de leurs si»eurs , qui n’agissent que par 
des impulsions étrangères , puissent avoir la 
même intelligence , la même économie, la 
même activité , la même forcé , que l’homme 
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jouit du produit entier de ses pleines, 

qui ne suit d’autre direction que celle de sa 

Yolonté. Par degrés , on àrriveroit à cette 

modération politique qui consiste à épar- 

». 

gner les «travaux à mitiger Jes peines , à 
rendre à l’homme une partie de scs droits , 
pour’ en retirer plus sûrement le tribut des 
devoirs qu’on lui impose. Le ré«<ulrat de cette 
sage économie^, seroit la conservation d’un, 
grand nombre d’esclaves , que les maladies , 
causées par le chagrin ou l’enniii , eulèveut 
aux colonies. Loin d'aggraver le joug qui 
les accable, on chercheroit à en adoucir , à 
en .dissiper môme 1 idée , en favorisant un 
goût naturel qui semble pariiculier aux nègres. 

Leurs organes spnt singulièrement sensibles 
9 l la puissance de la musique. Leur orçillc est 
si juste , que dans laur.s dan.ses , la mesure 

a 

d’une chapson les fait sauter et retombei’ cent 
à la fois , frappant la terre d’un seul coup. 
Suspendus , pour ^iinsi dire.j à la toix du 
chanteur, à la corde d’un instrument , .une 
ribration de l’air est l'ame de tous ces corps ; 
im son les agite , les enlève et les précipite. 
Dans leurs travaux , le mouvement de leurs' 
hras ou de leurs pieds est toujours en cadence. 
]As ne font rien qu’en chantant, rien sans avoir 
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Pair (le'aariîor. I.a musique clier eux anime l* 
courage , éveille l’indolence. On voit sur tous 
les muscles de leurs corj)s toujours nus , l'ex-' 
j)r(fksion <le cette extrême' sensibilité pour 
Pliarmouie. Poé-tes et inusiricns , ils subor- 
donnent toujours. în parole au chant , par la 
Pî^erté «jü’ils se rése'rven: d'alonger ou d’abré- 
^er les mots piMir les appliquer a un air qui 
leiir plaît. Un olijet , un évènement frappe 
un iifgre , il en fait aussitôt lé sujet d’une- 
chanson. Ce fut dans fous les âges l’origine 
dé la poésie. Trois ou quatre paroles qui se ré- 
pèfeiitalrernativement entre le chanteur etics* 
mtsistan.s civ choeur, fomieut quelquefois fout 
le ])olûne. Cinq on six mesures font toute l’é- 
tPhdite de la chan'On. Ce qui*naroît singulier, 
c^estquele mêiné air, quoiqu'il ne soit qu’un© 
répétition eoiyriniielle des mêmes tons , les 
oiîrt'upe , les fait travailler ou danser. pendant 
des îi'curcs entières î il n’entraîue pas pour 
e ux , ni mf'xme pour les blancs , l’eunui lic l'u- 
niformilé que devroient causer ces répétitions. 
Cette espèce ù’iuiérêt est dû à la chaleur et 
à l’exjMTrsion qu’ils mettent dans leurs chants. 
Leurs airs sont presque toujours à deux teins. 
Aucun n’excite 1 1 fierté. Ceux qui sont faits 
pour la iendiCose , inspirent plutôt une sorts. 
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*le îangucnr. Leux cjui sont 'les plus jais ^ 
pcrfent une ccriaine empreinte «io méUnc.jlie, ' 
C'est la iuaiiiêie la plus prolonde de jouir" 
pour les âmes sensibles. , ' 

•Un penchant si vit pourroit devenir uit . 
srand mobile entre tles mains iialules. Ua 
s'en serviroit pour établir des lete», de» jeux , 
des prix. Ces ainuseniens économisés a>«c>in.-. 
telli^ence , enipècheroient la slujudité si or- 
dinaire dans les esclaves, allé<ieroiert leur* 
travaux, et les présevverolcnt ^tie ce cbagria 
tlév<»rant qui les consume et abrège leur* ^ 
jours. Après av*ir pourvu à la conservatioii 
dos noirs apportés d'Atrique , on s'occupcroit 
de ceux qui sont nés da»s les îles même. 

Ce *e sont pas les nègi'es qui refusent de s» 
multiplier dtans les chaînes de leur esclavage. 
C'est la ornanté de leurs maîtres qui a sut* 
rendre inutile le vœu de la nature* Nous 
exigeons lies négresses des îravaipc .si tiurs , 
OY.üit et api'ès leur jjrossesse , que leur fruit 
n’arrive |'*s à terme ,,ou survit jieit à l'accou- 
chement; Quelquefois jnèi«e on voir des mèras • 
désespérées par les’chitimens que la foiblc.ss© 
de leur état leur o’ccasionne , arraclior leur* 
cnlans du berceau pour lej étouffer dans 
leurs bras f et les immoler avec uns furear 

Q * • 
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mêlée Àt rengeance , de pitié , pour e'n pri- 
mer des maîtres barbares» Cette atrocité , tlonli 
toute riiorreur retombe sur les Européens , 
leur ouvrira peut-être’ les yeux. Leur sensi- 
bilité sera réveillée par des intérêts mieux 
jraisonnés. Ils conuoitrout <ju ils perdent plus 
qu’ils ne gagne^tit à outrager perpétuellement 
rhuxtanité -, et. s’ils ne deviennent pas les 
bienfaiteurs de Içurs esclaves , du moins ces-: 
seront-ils d’en être les bourreaux. 

• , Qn les verra peut,- être se déterminer à 

rouqjre les. fers des mères qui auront élevé un 
nembre considérable d’enfans , jusqu’à l’àge de 
six ans. Rien q’égale Vappàt de la liberté sur 
■ le CQaur de l’homme. Les tiégresses animées 
par, l’espoir tl’un si grand avantage auquel 
toutes a';pircroient , et,, auquel peu parvien- 
sUoieut J foroient succéder à la négligence et 
' a,a crime, la vertueuse émulation d’élever des 
enfans, dont le nombre et la conservation leur 
assç revoient nu état tranquille.. 

- Apvè.s .avoir prl? tj.es mesures sages pour ne 
pas priver leurs habitations. .des secours que 
leur offre une fécondiié presque incroyable*, 
' songeront à nourrir, à. étendre. la culture 
par la populallonj et sans moyens étrangers. 
Tout les invite à établir ce sTStêuj.e facile ct- 
natiircl. 
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Il y a quelques puissances dont les 'éta- 
blisseniens des isles de l’Amérique acquièrent 
tous' les jours de l’étendue , et il n’y en a 
aucune dont la masse de, travail n’augiuente 
continuellement. Ces terres exigent donc de 
jour en jour un plûs grand nombre de bras 
pour leur exploitation. L’Afrique, où les Eu- 
ropéens vont recruter la population de leurs 
colonies , leur fournit graduellement moins 
d’hommes; et en les donnant phxs' foibles , 
elle les vend plus cher. Cette mine d’esclaves 
s’épuisera de plus en plus avec le tems. Mai s 
cette* révolution dans le commerce fût - elle 
aussi chimérique qu’elle parqît prochaine , il 
n’en reste pas moins démontré qu’’un grand 
nombre d’csalaves tirés d’une région éloignée 
périt dans la traversée ou dans un nouvel 
liémisphère; que, rendus en Amériqi.xe , ils 
reviennent à un très - haut prix; qu’il y en 
a peu dont la vie ordinaire ne soit abrégée j 
et que la plupart de ceux qui parviennent à 
une vieillesse malhe«ireuse,.§ont extrèrr^ement 
bornés, accoutumés dès l'enfance a l’oisiveté , 
souvent peu > propres aux occupations qù’on 
leur, destine , .et continuellement -désespérés 
d’être sérparés pour toujours de leur patrie. Si 
le sentiment ne nous trompe pas, des cultiva- 
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leurs lié; dans les isles môcie de rAmérit£Ufr, 
renjûraut t on j ou us .leur prouûer air, élevés san* 
anire dépense qu’iine nourriture peu chère V 
formés de l)onue' heure au travail^ par leurs 
propres pères, doués d’une inlcllij^ence eu 
d’une aptitude, ;singHlière pour tous ï^s arts; 
• ces. cultivateurs devroient être préférables à 
des esclaves veudus , expatriés et toujourj 
forcés. 

J Le inoyeji de substituer aux noirs étrangers , 
ceux oe.s coloules même , s’oflrç sané le cher- 
cher. Il -c icd’.iît il soigner les enfaus noirs^iEî 
naissent dans Ie.s ile.s; à concentrer dans leur» 
atteliers coite foiüé d'cscîa es qui promènent 
leur ^îniililiié , leur libertinage , le luxe et 
l’insolence de leurs maîtres dans toutes les 
villes et les ports de l’Europe; sur -fout à 
exiger des mivigateurs qui fréquentent les 
cotes d’^Atrirjue, qu’ils foruient leur cargaison 
d'un nombre égal d’hommes et de Icimtics , 
ou i.iôii.e de quelques femmes de plus durant 
quelques au nées ,/,jku.ir faire cesser plutôt la. 

di'^proportîoili qui se trouve entre les deux 

» - . ' * 

£Cî;os. . ... 

fle.tté dernière préoantion , éh mettant le» 
plaisirs Je l’ainour à la portée de tons le» 
iiojrs, les consol jyoiî; et lesTaultîpHcroit. Ce» 


( 


»S» JIKV'i 1 ¥}>*«. 


* iwot^'^areiir , oulilianf poi<Is lîc Vnrs cliaî* ' 

nf 1 , se senticonr. renaître. Ils sont la plnparl . j 
jusqu’à la mort aiiT lïégresses que r.a- < 

mour et l’escLavage leur ont tlonnces pour j 

compagnes i ils les traitent' «TOC cette compas- . • | 

aion que les misérables puisent imituellement ! 

les uns pour les au,tres clans la*duretc niéitio 
da leur sort *, ils les soulagent-sous le lardeai* 
dé leurs occupations; ils s’affiigcnt du moins i 

«TOC elles , lorsque par l’excès ciu travail , ou.,, ^ : 

par le cléfjFiut de nourriture j la mère iie.peus,^' , j 

offrir à son enfant qu'une niavuclle tarie oii" 
baignée de ses larmes. De leur cùlé,,.les 

3 -t 

femmes , quoiqu’on ne leur tasse pas iiuc» • 
o!digatiou d’chre ch.-pstes , sont inébranl.Jde^ 
cians leurs e.n<'ageme«s , à moins que la viiliia 
d’être aimées des blancs ne les rende vcda^jei». 

M ilbeureuseiuenl c'est une tentation d’iucutia-.^ 
tance à laquelle elles n’ont q^ue trop souven* 
occasion de succomber. 

Ceux qui ont cherché les causes de ce goAl 
pour les négresses , qui paroit'si dépravé dans 
les Européens , en ont trouvé ht source dans la 
miture du climat , qui , sous l.r 'Zone 'Forridc , 
entraîne invinciblement à l’niiuuu* ; dans la 
facilité de satisfaire sans contrainte et sans 
a.Sjiduitc ce pcuckauL insurxuouUblc ; dans uu . 
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Jcer|üin attrait piquant de beauté qu’au trdurè 
bientôt dan» les négresses , lorsque l'habitxide 
«'familiarisé lesfqreux avec leur couleur ; surr 
tout dans une ardeur de tempéramment qui 
leur donne le pouvoir d’inspirer et de sentir 
les plus brûlaiis transports. Aussi se vengent- 
•lies , pour ainsi dire , de ,1^ dépendance hu- 
* miH^nte de leur condition , par les passions 
désordonnées qu'elles excitent dans leurs mai' 
très f et nos.courîisannes en Europe n’ont pa» 
.>jnieux que les esclares négresses , l’art do 
•consiiïtiér éi dé renverser de grandes fortunes. 
Mais les Africaines l'emportent sur les Euro» 
ptennes, en véritible passion pour les hommes 
^ui les achètent. C’est à la fidélité de leur 
«mohr q'u’on a dû plus d’une fois le bonheur 
d’avoir découvert et prévenu des conspirations 
^«i^ auraient fait succomber tous les oppres- 
seurs sons lo couteau 'tle leurs esclaves. Ce 
châtiment , sans doute, étoît bien mérité par 
la double tyrannie de ces indignes ravis :our* 
des biens et-doja liberté de tant de peuples. 
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